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CHAPITRE PREMIER. 

OswALD Lprd Nelvil, pair d'Ecosse, 
partit d'Edimbourg pour se rendre €u 
Italie pendant l'hiver de IfQÀ à 1795. 
Il avait une figure noble et belle, beau* 
coup d'esprit, un grand nom, une 
fortune indépendante ; mais sa santé 
était altérée par un profond sentiment 
de peine, et les médecins, craignant 
que sa poitrine ne fût attaquée, lui 
avaient ordonné Tair du midi. Il suivit 
leurs conseils, bien qu'il mît peu d'in- 
térêt à la conservation de ses jours. Il 
espérait du moins trouver quelque dis* 
tiiu;tion dans la diversité des objets 
qu^ii .aUait -vdir«^ La plus intime de 
toutes l^f;-^(>afeliçsj,^ï^^'|^ oPère, 

était la cause de sa maladie ; des cir- 
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• 

constances cruelles^ des reino];ds ins- 
pirés par des^ scrupules délicats aigris- 
saient encore ses regrets, et l'imagi- 
nation y mêloit ses fantômes. Quand 
on souffre, on se persuade aisément 
que Ton est coupable^ et les violents 
chagrins portent le trouble jusques dans 
la conscience, 

A ving-cinq ans il était découragé 
4e la vie ; son esprit jugeait tout d'a- 
vance, et sa sensibilité blessée ne goû- 
tait plus les illusions du cœur. Per- 
sonne ne se montrait plus que lui com- 
plaisant et dévoué pour ses amis quand 
îl pouvoit leur rendre service, mais 
rien ne lui causait un sentiment de 
plaisir, pas même le bien qu'il faisait ; 
il sacrifiait sans cesse et facilement ses 
goûts à ceux d'autrui ; mais on ne 
pouvait expliquer par la générosité 
seule cette abnégation absolue de tout 
ëgoïsme ; et l'on devait souvent l'at- 
tribuer au genre de tristesse qui ne 
lui permettait plus de s'intéresser à 
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son propre sort. Les indifférents jouis- 
saient de ce caractère, et le trouvaient 
plein de grâces et de charmes; mais 
quand on Taimait, on sentait qu'il 
s'occupait du bonheur des autres comme 
tin homme qui n'en espéroit pas pour 
lui-même ; et l'on était presque affligé 
de ce bonheur qu'il donnait sans qu'on 
pût le lui rendre. 

Il avait cependant un caractère mo- 
bile, sensible et passionné; il réunis^ 
sait tout ce qui peut entraîner les 
autres et soi-même ; mais le malheur 
et le repentir l'avaient rendu timide 
envers la destinée: il croyait la dé-' 
sarmer en n'exigeant rien d'elle. Il es- 
pérait trouver dans le strict attache* 
ment à tous ses detoirs^ et dans le 
renoncement aux jouissances vives, 
une garantie contre les peines qui dé ^ 
chirént l'ame ; ce qu'il avait éprouvé 
lui faisait peur, et rien ne lui parais - 
sait valoir dans ce monde la chance 

de ces peines ; mais quand on est car 

A 2 
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pable de les ressentir, quel est le genre 
de vie qui peut en mettre à Tabri ? 

Lord Nelville se flattait de quitter 
TE^cosse sans regret, puisqu'il y restait 
sans plaisir; niais ce n'est pas ainsi 
qu'est faite la funeste imagination des 
âmes sensibles : il ne se doutait pas 
des liens qui l'attachaient aux lieux 
qui lui faisaient le plus de mal, à Pha-- 
bitation de son père. Il y avait dans 
cette habitation des ehambres, deâ 
places dont il ne pouvait approcher 
sans frémir ; et cependant quand il se 
résolut à s'en éloigner, il se sentit plus 
seul encore, Quelque chose d'aride 
S'empara de son cœur ; il n'était plus 
le maître de verser des larmes quand 
il souffrait ; il lîe^ pouvait plus faire 
renaître ces petites circonstances lo- 
cales qui l'attendrissaient profondé- 
ment: ses souvenirs n'avaient plus 
rien de vivant, ils n'étaient plus en 
'relation avec lesolyets qui Fenviron- 
naient ; il ne pensait pas moins i celui 
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qu'il regrettait, mais il parvenait plus 
difficilement à se retracer sa présence. 
Quelquefois aussi il se reprochait 
dabandonner les lieux oix son père 
avait vécR. Qui sait^ se disait^ly si les 
ombres des morts peuvent suivre par- 
tout les objets de leur affei^ion ? Pent- 
être ne leur est-il permis d'errer qu'au- 
tour des lieux où leurs cendres^posent ! 
Peut^tre que dans ce moment mon 
père aussi me regreKe ; mais la force 
lui manque pour me rappeler de si loin I 
Hélas! quand il vivait, un concours 
d'événements inouis n'a-t-il pas dû lui 
persuader qus j'avais trahi sa tendresse^, 
que j'étais rebelle à ma patrie, à la va» 
lonté paternelle, à tout ce qu'il y a de 
sacré sur la terre. Ges souvenirs cau« 
saient à lord Nelvil une douleur si in- 
Buportable, que non-«eulement il n'au- 
rait pules conûer à pereonne, mais il 
craignait lui-même de les approfondir. 
Il est si facile de se faire, avec ses pro-> 
près réflexions, un mal irréparable I 

k 3 
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II en coûte davantage pour quitter sa 
patrie quand il faut traverser la mer 
pour s'en éloigner ; tout est solennel 
dans un voyage dont TOcéan marque 
les premiers pas : il semble qu'un abîme 
s'entr' ouvre derrière vous, et que le re- 
tour pourrait devenir à jamais impossi- 
ble. D'ailleurs le spectacle de la mer 
feit toujours une impression profonde ; 
elle est l'image de cet infini qui attire 
sans cesse la pensée^ et dans lequel sans 
cesse elle va se pcnlre. Oswaldj ap- 
puyé sur le gouvernail et les regards 
fixés sur les vagues, était calme en ap- 
parence, car sa fierté et sa timidité réu- 
nies ne lui permettaient presque jamais 
le montrer même à ses amis ce qu'il 
éprouvait ; mais des sentiments péni- 
bles l'agitaient intérieurement. Il se 
rappelait le temps où le spectacle de la 
mer animoit sa jeunesse par le désir de 
fendre les flots à la nage, de mesurer sa 
force contre elle. — ^Pourquoi, se disait-il 
avec un regret amer, pourquoi me livrer 
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saus relâche à la réfle:^ion ? Il y a tant 
de plaisirs dans la vie active^ dans ces 
exercices violents qui nous font sentir 
l'énergie de l'ex:istence ! La mort elle- 
même alors ne semble qu'un événement 
peut-être glorieux, subit au moins, et 
que le déclin n'a point précédé. Mais 
cette mort qui vient sans que le courage 
Fait cherchée ; cette mort des ténèbres 
qui vous enlevé dans la nuit ce que vous 
avez de plus cher, qui méprise vos regrets, 
repousse votre bras, et vous oppose sans 
pitié les éternelles lois du temps et de 
la nature ; cette mort inspire une sorte 
de mépris pour la destinée humaine, 
pour l'impuissance de la douleur, pour 
tous les vains efforts qui vont se briser 
contre la nécessité; 

Tels étaient les sentiments qui tour- 
mentaient Oswald ; et ce qui caractéri- 
sait le malheur de sa situation c'était la 
vivacité delà jeunesse unie aux pensées 
d'unautreâge. Ils'identifiait avec lesidées 
qui avaient dû occuper pon père dans les 

A 4 
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derniers temps de sa vie, et, il .portait 
I!ardeur de ving-cinq ans dans, les ré- 
flexions mélancoliques de la vieillesse. 
Il était lassé de tout, et regrettait ce- 
pendant le bonheur comme si les illu-* 
sions lui étaient restées. Ce constraste, 
entièrement opposé aux volontés de la 
nature, qui met de l'ensemble «t de la 
gradation dans le cours naturel des 
choses» jetait du désordre au fond de 
rame d'Oswald; mais ses manières ex- 
térieures avaient toujours beaucoup tte 
douceur et d'harmonie, et sa tristesse, 
loin de lui donner de Fhumeur, lui ins- 
pirait encore plus de condescendance et 
de bonté pour les autres. 

I)eux ou trois fois dans le passage de 
Harwich à Ëmbden, la mer menaça 
d'être orageuse ; lord Nelvil conseillait 
les matelots, rassurait les passagers, et 
quand il servait lui<-même à la manœu- 
vre, quand il prenait pour un moment 
la plaoe du. pilote, il y avait dans tout 
ce qu-il faisait^ une adresi^e^et une force 
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qui be devaient pas être considérées 
comme le simple efiet de la souplesst^ t 
de Tàgilité du corps^ car Tâme se mêle 
à to^. 

^and il iUkit se séparer^ toat TéquU 
page se pressait autour d'Oswald pour 
preod]^ congé de lui ; ils le remerciaient 
tQUjs de nûUe petits services qu'il leur 
avait rendus dans la traversée^ et dont 
il ne se souvenoit plus. Une fois c'était 
un enfant dont il s'était occupé long- 
temps ; plus souvent un vieillard dont il 
avait soutenu )e pas^ quand le vent agi- 
tait le vaisseau. Une telle absence de 
personnalité ne s'était peut-être jamais 
rencontrée ; sa journée se passait sans 
qu'il en prit aucun moment pour lui^ 
même : il Vabandonnait aux autres par 
mélancolie et par bienveillance. En le 
quittant^ les matelots lui dirent tous 
presqu'en même temps ; Mon cher m- 
gneur, pui^siez-votis être plus heureux ! 
Oswald n'avait pas exprimé cependant 
une seule fois sa peine^ et les hommes 

A 6 



10 COHIKNE OU r ITALIE. 

d'une autre classe qui avaient fait le tra* 
J4it avec lui ne lui en avaient pas dit un 
mot. Mais les gens du peuple, à q^i 
leurs supérieurs se confient raretnént, 
s'habituent à découvrir les sentiments 
autrement que par la parole ; ils vous 
plaignent quand vous souffrez, quoiqu'ils 
ignorent la cause de votre chagrin, et 
leur pitié spontanée est sans mélange de 
blâme ou de conseil. 



CORINNE OU L'ITALIE II 



CHAPITRE IL 



Voyager est, quoiqu'on, en puisse dire, 
un des plus trii^tes plai£ir& de la vie. 
Lorsque vous vous trouvez bien dans 
quelque ville étrangère, c'est que vous 
commencez à vous y faire une patrie ; 
mais, traverser des pays inconnus^ en- 
tendre parler un langage que vous^ corn- 
prenezà peine, voir dès visages humains 
sans relation av6C votre passé ni avec 
votre avenir, c'est de la solitude et de 
r isolement sans repos et sans dignité ;. 
car cet empressement, cette bâte pour 
arriver là 6à personne ne vous attend^ 
cette agitation dont la curiosité est la 
seule cause^ vous inspire peu d'estime, 
pour vous-même> jusqu'au moment où 
les obj^ nouveaux deviennent un pea 

a6 



12 ^ CORINNE OU l'iTAUE. 

anciens^ et créent autour de vous quel- 
q«ies doux liens de sentiment et d'ha 
bitude. 

Oswald éprouva donc un redouble- 
ment de tristesse en traversant rAUe-* 
magné pour se rendre en Italie. Il fallait 
alors^ à cause de la guerre, éviter la 
France et . les environs de la France ; 
Il fallait aussi s'éloigner deft années qui 
rendaient les routes impraticables. Cette 
nécessité de s'occuper des détails maté- 
riels du voyage, de prendre chaque joury 
et presque à chaque instant, une résolu-- 
tien nouvelle, était tout à -feit insup* ' 
portable à lord Nelvil. Sa santé, loin 
ile s'améliorer, l'obligeait souvent à s'ar- 
rêter lorsqu'il eût voulu se hâter d'arri- 
ver, ou du moins de partir. II crachait * 
le sang, et se soi^ait le moins qu'il était 
possibe ; car il: se croyait coupable, et . 
s'accusait lui-*même avec une trop grande 
sévérité, il ne voulait vivre encore que 
pour défendre son pays. — La patrie, se 
dimt41^ n'a-tnetle pas sur nous queU 
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ques droits paternels! Mais il faut 
pouToir la servir utilement, il ne faut 
pas lai o^rir Texistence débile que je 
traîne, allant demander au soleil queU 
ques principes de vie pour lutter contré 
mes mauY. H n'y a qu'un père qui 
vous recevrait dans un tel état, et 
vous aimerait d'autant plus que vous se^ 
riez plus délaissé par la nature ou par 
le sort. 

Lord Nelvil s'était flatté que la va^ 
riété eontinuelle des objets e:stérieur8 
détournerait un peu son imagination de 
ses idées habituelles; mais il fut bien 
loin d'en éprouver d'abord cet heureux 
effet. Il faut, après un grand malheur, » 
se familiariser de nouveau avec tout ce* 
qui vous entoure, s'accoutumer aux vi- 
sages que l'on revoit, à la maison où ^ 
l'on demeure, aux habitudes journalières * 
qu'on doit reprendre; chacun de ces ' 
efforts est une secousse pénible, et rien * 
ne les multiplie comme un voys^. 

Lie seul plaisir de lord Nelvil était de > 
i 
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parcourir les montagnes du Tirol sur 
un cheval écossais qu'il avait emmené 
avec lui, et qui, comme les chevaux de 
ce pays, galopait en gravissant les hau» 
teurs ; il s'écartait de la grande route pour 
passer par les sentiers les plus escarpés. 
Les paysans étonnés s'écriaient d'abord 
avec effroi en le voyant ainsi sur le 
bord des abtmes, puis ils battaient des 
des mains eu admirant son adresse, son 
agilité, son courage. Oswald aimait assez 
rémotion du danger; etle soulève le poids 
de la douleur, elle réconcilie un moment 
avec cette vie qu'on a reconquise, et qu'il 
est si facile de perdre. 
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CHAPITRE III. 



Dans la ville cPInspruck, avant d'en- 
trer en Italie, Oswald entendit racon- 
ter à un négociant, chez lequel il s'était 
ànèté quelque temps, l'histoire d'un 
émigré français, appelé le comte d'Er- 
feuil, qui l'intéressa beaucoup en sa 
faveur. Cet honïme avait supporté la 
perte entière d'une très-grande fortune 
avec une sérénité parfaite: il avait 
vécu et fait vivre, par son talent pour 
la musique, un vieil oncle qu'il avait 
soigné jusqu'à sa mort ; il s'était cons- 
tamment refusé à recevoir les services 
d'argent qu'on s'était empressé de lui 
offrir ; il avait montré la plus brillante 
valeur, la valeur française pendant la 
guerre, et là gaieté la plus inaltérable 
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au milieu des revers : il désirait d'al- 
ler à Roiiie> pour y retrouver un de 
ses parents dont il devait hériter, et 
souhaitait un compagnon, ou plutôt 
un ami, pour faire avec lui le voyage 
plus agréablement. 

Les souvenirs les plus douloureux 
de lord' Nelvil étaient attachés à la 
France,, néanmoins il était exempt des 
préjugés qui séparent les deux nations^ 
parce qu'il avait eu pour ami intime 
un Français^ et qu'il avait trouvé dan^ 
cet ami la plus admirable réunion de 
toutes les qualités de Tâme. Il offrit 
donc au négociant qui lui>raconta l'his- 
toire du comte d'Erfeuîl, de conduire 
en Italie ce noble et malheureux jeune 
homme. Le négociant vint annoncer 
à lord Nelvil, au bout d'une heure, que 
sa proposition était acceptée avec re« 
connaissance. Oswald était heureux 
de rendre ce service^ mais il lui en, 
coûtait beaucoup de renoncer à la so- 
litude^ et sa timidité souffrait de se 
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trouver tout à coup, dans une re]a« 
lion habituelle avec un homme qu'il 
ne connaissait pas. 

Le comte d'Erfeuil vint faire visite 
à lord Nelvil pour le remercier. 11 
avait des manières élégantes, une po« 
litesse facile et de bon goût, et dès 
Tabord il se montrait parfaitement à 
San aise. On s'étonnait, en le voyant^ 
de to^t ce qu'il avait souffert, car il 8Up«^ 
portait son sort avec un coun^ qui 
allait jusqu'à l'oubli, et il avait dans sa 
conversation une légèreté vraiment ad^ 
mirable, quand il parlait de ses propres 
i'evers, mais moins admirable, il faut en 
convenir, quand elle s'étendait à d'autres 
sujets. 

— Je vous ai beaucoup d'obligation, 
milord, dit le comte d'Ërfeuil, de me 
tirer de cette Allemagne où je m'en- 
nuy^is à périr. Vouu* y êtes cepen^ 
dant, répondit lord Nelvil, générale-* 
ment aimé et considéré. J'y ai . de^ 
amtis^ reprit le conate d'ErfeuU, que jes 
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je regrette sincèrement; car dans ce 
pays-ci l'on ne rencontre que les meil- 
leures gens du n:onde ; mais je ne sais 
pas un mot d'Allemand^ et vous con- 
viendrez que ce serait uti peu long et un 
peu fatiguant pour moi de l'apprendre. 
Depuis qiej*ai eu le malheur de perdre 
mon oncle, je ne sais que faire de mon 
temps ; quand il fallait m'occuper de 
lui, cela remplissait ma journée, à pré- 
sent les vingt-quatre heures me pèsent 
beaucoup.' La délica' esse avec laquelle 
vous vous êtes conduit pour monsieur 
votre oncle, dit lord Neîvil, inspire pour 
vous, M. le comte, la plus profonde es- 
time. Je n'ai fait que mon devoir, re- 
prit le comte d'Erfeuil, le pauvre 
homme m'avait comblé de biens pen- 
dant mon enfance; je ne l'aurais ja- 
mais quitté, eût-il vécu cent ani^ ! mais 
c'est heureux pour lui d'être mort, ce 
le serait aussi pour moi, ajouta-t-il en 
riant, car je n'ai pas grand espoir dans 
ce monde. J'ai fait de mon mieux à 
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la guerre pour • être tué : mais puisque 
le sort m'a épargné, il faut vivre aussi 
bien qu'on le peut. Je me féliciterai 
de mon arrivée ici, répondit lord Nelvil, 
si vous vous trouvez bien à Rome, et 
si . . >. Oh mon Dieu, interrompit le 
comte d'Erfeuil,' je me trouverai bien 
partout ; quand on est jeune et gai, 
tout s^arrange. Ce ne sont pas les H- 
vrès ni la méditation qui m'ont acquis 
la philosophie que j'ai, mais l'habitude 
du monde et des malheurs; et vous 
voyiez bien, milord, que j'ai raison de 
compter sur le • hasard, puisqu'il m'a 
procuré Toccàsion. de Voyager avec 
vous. En achevait ces mots, le coibte 
(l'Erfeuil salua lord Nelvil de la meil- 
leure grâce du monde, convint de 
l'heure du départ pour le jour suivant, 
et s'en alla, . ~- 

Le conhte rfErfièuil et lord Nelvil 
partirent le lendemain. Oswald, après 
les premières' phrases de politesse, fut 
plusieurs; heures sans dire- un mot; 



\ 
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mais voyant que ce silence fatiguaât 
son compagnon, il lui demanda s'il se 
faisait un plaisir d'aller en Italie. Mon 
Dieu, répondit le comte d'Erfeuil, je 
«ais <:e qu'il faut croire de ce pays-:Ià, 
je ne m'attends pas du tout à m'y amu- 
ser. Un de mes amis qui y a passé 
six mois, m*a dit qu'il n*y avait pas 
de province de France oh il n'y eût utt 
meilleur théâtre et une société plus 
agréable qu'à Rome ; mais, dana cette 
ancienne capitale du monde, je trouvé-» 
rai mûrement quelques Français < avec 
qui causer, et c'est tout ce que je dé« 
sire. Vous n'avez pas été tenté d'ap-« 
prendre l'Italien, interrompit Oswald. 
Non, du tout, reprit le comte d'Erfeuil^ 
cela n'entrait pas dans le plan de mes 
études. Et il prit en disant cela un 
air si sérieux, qu'on aurait pu croire 
que c^était une résolution fondée anr 
de graves motifs.. 

Si VQUS voulez que je- vous ledisCi 
continua le ccAntë d'Erfeuil». je n'aime 
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• 

en fait de nation, que les Anglois et 
les Français ; il faut être fiers comme 
eux ou brillants comme nous, tout le 
reste n'est que de Timitation. Oswald 
se tut, le comte d*Erfeuil quelques mo- 
ments après recommença l'entretien 
par des traits d'esprit et de gaieté fort 
ainiables. Il jouait avec les mots, avec 
les phrases, d'une façon très-ingénieuse; 
mais ni les objets extérieurs ni les 
sentiments intimes n'étaient Tobjet de 
ses discours. Sa conversation ue venait, 
pour ainsi dire^ ni du dehors ni du 
dedans, elle passait entre la réflexion 
et rimagination, et les seuls rapports 
de la société en étaient le sujet, 
,11 nommait vingt noms propres à 
lord Nelvil, soit en France, soit en 
Angleterre, pour savoir s'il' les con- 
naissait, et racontait à cette occasion 
des anecdotes piquantes avec une tour- 
nure pleine de grâce ; mais on eût dit, 
à. l'entendre, que le seul entretien con- 
venable pour un' homme de goût, 
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cétait, si l'on peut s'exprimer ainsi,, 
le commérage de la bonne compagnie. 
Lord Nelvil réfléchit quelque temps 
au caractère du comte d'Erfeuil, à ce 
mélange singulier de courage et de fri- 
volité, à ce mépris du malheur, si 
grand s'il avait coûté plus d'efforts, si 
héroïque s'il ne venait pas de la même 
source qui rend incapable des affec- 
tions profondes. Un Anglais, se disait 
Oswald, serait accablé de tristesse dans 
de semblables circonstances. D'où 
vient la force de ce Français ? D'où 
vient aussi sa mobilité ? Le comte 
d'Erfeuil en effet entend-il vraiment 
l'art de vivre ? Quand je me crois su- 
périeur, ne suis-je que malade? Sja 
existence légère s'accorde-t-elle mieux 
que la mienne avec la rapidité de la 
vie? et faut-il esquiver la réflexion 
comme une ennemie, au lieu d'y livrer 
toute s on âme ? En vain Oswald au- 
rait-il éclairci ces doutes, nul ne peut 
sortir de la région intellectuelle qui 



CORINNE OU L'ITALIE, 23 

lui a été assignée, et les qualités sont 
plus indomptables encore que les 
défauts. 

le comte d'Erfeuil ne faisait aucune 
attention à l'Italie, et rendit pres- 
qu'impossible à lord Nelvil de s'en oc- 
cuper ; car il le détournait sans cesse 
de la disposition qui fait admirer un 
beau pays et sentir son charme pitto- 
resque. Oswald prêtait l'oreille autant 
qu'il le pouvait au bruit du vent, au 
murmure des vagues; car toutes les 
voix de la nature faisaient plus de 
bien à son âme que les propos de la 
société tenus au pied des Alpes, à 
travers les ruines et sur les bords de 
la mer. 

La tristesse qui consumait Oswald 
eût mis moins d'obstacles au plaisir 
qu'il pouvait goûter par l'Italie, que la 
gaieté même du comte d'Erfeuil; les 
regrets d'une âme sensible peuvent 
s'allier avec la contemplation de la 
nature et la jouissance des beaux arts ; 
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mais la frivolité, sous quelque forme 
qu'elle se présente, ôte à l'attention 
sa force, à la peosée son originalité, 
au sentiment sa profondeur. Un des 
effets singuliers de cette frivolité était 
d'inspirer beaucoup de timidité à lord 
Nelvil dans ses relations avec le comte 
d'Erfeuil : l'embarras est presque tou- 
jours pour celui dont le caractère est 
te plus sérieux. La légèreté spirituelle 
en impose à l'esprit méditatif, et ce- 
lui qui se dit heureux semble plus' 
sage que celui qui souffre. 

Le comte d'Erfeuil était doux, obli-. 
géant, facile en tout, sérieux seule- 
ment dans l'amour-propre, et digne 
d'être aimé comme il aimait, c'esfr-a- 
dire comme un. bon camarade des 
plaisirs et des périls; mais il ne s'en- 
tendait point au partage des peines. 
II s'ennuyait de la mélancolie d'Os- 
wald, et par bon cœur, autant que 
par goût, il aurait souhaité de la dis- 
siper. Qiie vous manque-t-il, lui disait- 
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il souvent? N'êtes vous pas jeune, 
riche, et si vous le voulez, bien por- 
tant ? car vous n'êtes malade que parce 
que vous êtes triste. Moi, j'ai perdu 
ma fortune, mon existence, je ne sais 
ce que je deviendrai, et cependant je 
jouis de la vie comme si je possédais 
toutes les prospérités de la terre. Vous 
avez un courage aussi rare qu'honora- 
ble, répondit lord Nelvil ; mais les re- 
vers que vous avez éprouvés font 
moins de mal que les chragrins du cœur. 
Les chagrins du cœur, s'écria le comté 
d'ErfeuiU oh ! c'est vrai, ce sont les 

élus cruels de tous Mais mais 

encore &ut-il s'en consoler; car un 
nomme sensé )ploit duttser de son âme 
Wt ce qui ne peut servir ni aux au- 
tres, ni à lui-ofême. Ne sommes-nous 
pas ici-^bas pour être utiles d'abord, 
et puis heureux ensuite? Mon cher 
Nfelvil, tenons-nous-en là. 

Ce que disait le comte d'£rfeuil 
était raisonnable dans le sens ordinaire 

TOME II. B 
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de ce mot, car il avait, à beaucoup d'^- 
gards, ce qu'on appelle une bonne 
tête: ce sont les caractères passionnés 
bien plus que l^s caractères légers^ qui 
sont capables de folie ; niais^ loin que 
sa façon de sentir excitât la confiance 
de lord Nelvil, il aurait vouhi pou- 
voir assurer au comte d'Elrfeuil qu'il 
était le plus heureux des hommes, pour 
éviter le mal que lui faisaient ses con* 
isolations. 

Cependant le comte d'Erfeuil s>tta* 
ehait beaucoup à lord Nelvil, sa rési- 
gnation et sa simplicité, sa modestie 
et sa fierté lui inspiraient une consi- 
dération dont il ne pouvait se défen- 
dre. Il s'agitait autour du calme ex- 
térieur d'Oswald, il cherchait dans sa 
tête tout ce qu'il avait entendu dire de 
plus grave dans son enfance à des pa- 
rents âgés, afin de l'essayer sur lord 
Nelvil; et tout étonné de ne pa; 
vaincre son apparente froideur, il se 
disait en lui-même; Mais -n'ai-je pas 
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âîE^ la bonié, de la franchise^ du cou- 
rage ? 116 suis-je jias aimable en so-. 
ciété ? que peut- il donc me manquer 
pour faire effet sur cet homme ? et n'y 
a-t-il pas entre nous quelque mal-en- 
tendu qui vient peut-être de ce qu'il 
ne sait pas assez bien le Français ? 
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CHAPITRÉ ÏV. 



Unk circonstance imprévue accrut 
beaucoup le sentiment de respect que 
le comte d'Erfeuil éprouvait déjà près- 
qu'à son insu, pour son cooipi^on 
de voyage. La santé de lord Nelvil 
Favait contraint de- s^arréter quelquejs 
jours à Ancone. Les montagnes et 
la mer rendent la situation de cette 
ville très-belle, et la foule des Grecs qui 
travaillent sur le devant des boutiques, 
assis à la manière orientale, la diversité 
des costumes des habitants du Levant 
qu'on rencontre dans les rues, lui don^ 
nent un as,pect original et iotérçj^^apt. 
L'art de la civilisation ten^ sans Qôs^e^ 
refiidre tous les hommes s^fljblah^~,efi 
aj^rcHce et presiqv^€tu,en réa|ité.;^m£^i& 
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l'esprit et rimagination se plaisent 
dans les dîiKrences qui caractérisent 
les nations ; les hommes ne se ressem- 
blent entre eux que par Faiiectation ou 
le calcul ; mais tout ce qui est naturel 
est varié. Cest donc un petit plaisir, 
au moins pour les yeux^ que la diver- 
sité des costumes ; elle semble pro- 
mettre une manière nouvelle de sentir 
et 'de jauger. 

Le ciiîte grec, le culte catholique et 
le culte juif existent simultanément et 
paisiblement dans la ville d*Ancone. 
Les cérémonies de ces religions difië- 
rent extrêmement entre elles ; mais un 
même sentiment s'élève vers le ciel dans 
ces' rites divers, un même cri de dou- 
leur, un même besoin d'appui. 

L'église catholique est au haut de la^ 
montagne, et domine à pic sur la mer ; 
le bruit des flots se mêle souvent aux 
chants des prêtres ; l'église est sur- 
chargée dans rintérieur d'une foule 
d^ornemeats d'assez mauvais goût; mais 

B 3 
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^oatidon s^arrcté sotfs le pôrtiqiiô dû 
temple^ cm aime à îapprocher k plas 
pur des sentîmentB de Tâme, la teli- 
gion^ avec le spectacle de cette superbe 
tner^ suf laquelle l'homme jamais ne 
peut inlprimer sa trace. La terre est 
travaillée par lai^ les montagnes sont 
coupées par ses routes^ les rivières se 
lesssèretit eh canaux pour porter ses 
marchandises ; mais si les vaisseâil^ 
ÉÎlkmnént un moment tes ondesy la 
tague vient efiacer aussitôt cette Ugèté 
marque de servitude, et la mef reparaît 
telle qu'elle fut au J>remter jour de là 
création. 

Lord Néhril avftit fixé son départ 
pour Rome au lendemain, lorqu'il en-^ 
tendit pendant la nuit des crîs affreux 
dkns là viTle : il se hâta de sortir de son 
auberge pour en savoir la eause^ et 
vit* un Tn<*endie qui partait du poft et 
remontait dé maison en ititAsoîft jils-^ 
qu'au haut de la ville ; les flammes se 
répétaient: au loin dans la mer^ le vent^ 
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qui augmentait leàr TÎvacitéj «gitnf 
aussi leur imsge dans les flot», et les 
vagues soulevées réfléchissaient de mille 
manières tes traits sanglants d'un feu*- 
sombre. 

Les habitants d' A neone n'ayant point 
chez eux de pompes en bon état se hâ- 
tent de porter avec leurs bras quel- 
ques iecoors» On entendait, à tra> 
vers lee cris, le bruit des chaînes des 
galériens employés à sauver la ville qui 
leur-servait de prison. Les diverses na- 
tions du Levant, que le commerce at- 
tire à Ancone, exprimaient leur effroi 
par la stupeur de leurs regards. Les 
iDarchands, à Taspect de leurs maga- 
sins en flamme, perdaient entièrement' 
la présence d'esprit. Les alarmes pour 
la fortune troublent autant le commun 
djes hommes que la crainte de la mort, 
et n'inspirent pas cet élan de Tâme, 
cet enthousiasme qui fait trouver des 
îessouTces. 

Les cris des matelots ont toujours 

» 4 
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quelque chose d^ lugubre et deipfo<-i 
longé que la terreur rendait ' ehcbre^ 
bien plus sotnbre. Les mariniers sur^ 
les bords de la mer adriatique sont re-- 
Têtus d'une capote rouge et brune 
très- singulière, et du milieu de ce vê- 
tement sortait le visage animé des Ita* 
liens qui peignait la crainte sous mille 
fpnnes. Les habitants couchés par terre 
dans les rues couvraient leur tête de. 
leur mimteau comme s'il ne leur restait 
plua rien à faire qu'à ne pas voir lenr^ 
désastre, d'autres se jetaient dans les 
flammes sans la moindre espérance d'y 
échapper; on voyoit tour à tour une 
fureur et une résignation aveugle, mais 
nulle part le sang froid qui double les ' 
moyens et les forces. 

O^wald se souvint qu'il y avait deux 
bâtiments anglais dans le port, et ce&. 
bâtiments ont à bord des pompes. pai;«>: 
faitemei\t bien faites: il courut icheaij 
le capitaine et monta avec lui sur .unj 
bat^vpour aller chercher ces pompes.' 



CORIllKE OU l'iTALIE. 33 

I-es fiabiUiite quijé vireifTWftr* «ItfWi^ 

la dudoupiedicii criaieftit s Hk / vémfatfès 

Ke», 'Vau9 auùre^'ét rangers, dé quitter^ 

notre mcdheuneMe vUle. > Nous allons 

rei^enir, dit OawakI. Ils ne le crurent' 

pas; Il revint pourtant^ établit l'une de 

ses pon^pes ^en^ §àee de la pr^nfière niai- * 

son qui brûlait sur le port, et Tauti-e • 

î^i««m» ^de celle qui brûlait au milieu 

delà rtie. Le comte d'I^rfeuil exposait 

«a vie aTCO insouciMee, 4!oimige et 

gaàeté; les matelots anglais et tes do^i 

mestkjues de iord Ndvil irinretit toUs à*> 

SQïi aide; car les habitants d'AnixMia^' 

restaient immobiles^ comprenant à * 

peine ce que, ces. étrangers voulaient- 

feine, rt ne croysmt pas du tout à leuf s- 

succès. , :i. 

Les cloche» sonnaient' de toutes parte, 
les . prêtres fa(îsaie»>t des * processions, 
les ^mm^s pleuraient en se prostentàftt' 
devant iqudquds images de* sAtotS ^u 
coin des rues; nrnîs persôtinè rié ^û- 
mt aux secours -ôapurèls qu^ -*5Dîëï- a 

B 5 
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donné» à FhoHïifie pour se défendi^; 
Cepetidant^ ^«tand l€fs habitants ajficfirçii-^ 
l^nt les heureux effets de l'âctmté 
tfOswaW; quand ils viretrt ^e teê 
fiammes s'éteignaient, et 'que letorS 
maisons seraient eonsenrées, ils passè- 
rent de Tétonnement à Tenthousiailtne } 
ils se pressaient autour de lord Nelvil^ 
et lui baisaient les- mains avec un etn- 
pressement si vif, qu'il était obligé 
d'avoir recoure à la colère pour écôrter 
de lui tout ce qui pouvait retarder fai 
èmccfession rapide des ordres et des 
inouvements nécessaires pour sauver la 
Yille. Tout le monde s'était rangé sous 
i^n commandement, parce que dan$ 
les plus petiles eomme datis les plus 
grandes circonstances, dès qu'il y a du 
danger, le ccAirage prend set place ; dès 
t^Ue les hommes ont peur, ik cessent 
Wêtre jâlbttx. 

' " OswaW; à * travers h rumeur géné^ 
j^Iè, ktisftinguu cependant des cris ptuè 
4iG^ibies qUa tous lits autres qot se ù^ 
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saient entaidre à. Fantre extrémité dé 

k ville. Il demanda d'où venaient ces 

cris; on lui dit qu'ils partaient . dui 

quartier des Juifs: Tofiicier de police 

avait coutume ()e fermer les barrières 

de ce quartier le soir, et Tincendie ga-» 

gnant de oe côté, les Juifs ne pouvaient 

s'échapper. Oswald frémit à cette idée, 

et demanda qu'à l'instant le quartier 

fut ouvert ; mais quelques femmes du 

peuple qui l'entendirent se jetèrent à 

ses pieds pour le conjurer de n'en rien 

feire : f^ous voyez bien, disaient^Ues^ 

»h ! notre bon ange l qtse c'est sûre^ 

ment à cause des Juifs qui sont ici que 

nous avons souffert cet incendie; €0 

sont eux qm nous portent malheur, et 

si v&us les mettez en Ubertéy toute 

Veau de la mer rC éteindra pas ksjian^ 

mes; et elles suppliaient Oswald de 

laisser brâier les Jui£i,' av«c. autant 

diéloquence et de doueeur que si elles 

a/rasent demandé un acte de clémence» 

Qe n'étaient point de inécbantC3 fem** 

u6 
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mes, mais des îmaginatioM > wper&t^ 
tieases vivaaaent .firappéei par un grand, 
lûalheur* Oswald contenait à peine 
ton indignation en entendant cea, 
étranges prières. 

Il envo3ra quatre matelots .«ogls^ia 
avee des hadies pour briser les \)f^T. 
rièves qui retaiaieat ces malheurwx ;. 
et ils se répandirent à l'instant dans la> 
ville^ courant à leurs marchandises^ 
au milieu des flammes^ avec cette ari-r 
dite de. fortune qui a quelque chose 
de 'bien sombre quand elle lait braver 
la mort. On dirait que Thomme^ dans 
IVêtat . actuel de la société^ n'a presque 
tien à &ire du simple don de la vie» 

'Il ne «estait plus qu'une maison aa 
haait de la ville^ que. les flammes en*' 
tommient tellement quil était impos** 
sibie de' testéteiodiii^ et plus impossi*^ 
Ue enooMdfy pénétrer. Les habitants 
d'Ancatae ^fprakant^ moutoé nsî» peu d'inu 
tévft . poàr . jeetjjte > maison^ .que. les ma^ 
telots anglais^ ne la croyant point ha*- 
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bitée/ a/lrafetit immené faur» pompes 
vers le port. Osvrald àiinBème, étourdi 
par Ifss cris de ceux -qni Tentoimient 
et rappelaient à leur secours^ n'y avadt 
pas fait attention. L'incendie 8*était 
CDmmtiniqué plus tard de ce cdté 
mais y avait fait de grands progrès. 
Lord Nelvil dananda sf^vivemement 
quelle était cette maison, qu*un hom« 
me enfin lui répondit que c'était Thô-- 
pital des fous. A cette idée, toute son 
âme fut bouleversée ; il se Teftourna, et 
ne vît plus aucun de ses matelots au«^ 
tour de lui : le comte d*£rfeuil n'y était 
pas non^{dus ; et c'était en. vain qpi'il ^se 
serait adressé . aux habitants d' Ancooer? 
ils étaiait presque tous occupés à sau- 
ver* ous à ikire sauver leurs .'marclfeaft^ 
disi^t et trouvuent akimrde de.siex^ 
powr pour des hootoiefi doHt il u> eu 
avaiH.pas «mi qui: ne >.fi^t fen-mna^ 9èà 

disuenti-il^rjaoïir^etcD ettif9ur^kmfsipn4 
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rentSy s'ils meurent ainsi . san^ que toê 
sait la faute de personne. 

Pendant que Ton tenait de settibU- 
blés discoure autour d'Oswald^ il mar- 
chait àr grands pas vers Thôpital, et la 
foule qui le blâmait le suivait avec un 
sentiment d'enthousiasme involontaire 
et confus. Oswald arrivé près de la 
maison vit^ a la seule fenêtre qui 
n'était pas entourée par les flammes^ 
des insensés qui regardaient les pro- 
grès de rincendie, et souriaient de ce 
rire déchirant qui suppose ou rigno«* 
rance de tous les maux de la vie^ ou 
tant de douleur au fond de l'âme, 
qu'aucune forme de la mort ne peut 
plus épouvanter. Un frissonnement 
inexprimable s'empara d'Oswald à ce 
spectacle; il avait senti, dans le mo- 
ment le plus affreux de son désespoir, 
que m raison était prête à se troubler ; 
et, dqiuis cette époque, ' l'aspect de la 
folie lui inspirait toujours la pitié la 



CMOXmi^ GIT l'itaub* S^ 

|du9 àodiommife. Il saisit une ëchtlle 
qui se trouvait près de là> il Vappuie 
contre le ttiur^ monte au milieu des 
flattimes^ et eittt« par la (Ssnétre dans 
une chambire où les malheureux qui 
restaient à Thôpital étaient tous réunis. 
Leur folie était assez douce pour 
que dans Tintérieur de la maison tous 
ftiasent libres, excepté un seul qui 
était enchaîné dans oett^ même cham^ 
bre où les flammes se faisaient jour à 
travers la porte, mais n'avaient pas 
encore consumé le plancher. Oswald 
apparaissant au milieu de ces misera^ 
Mes créatures, toutes* dégradées par 
la maladie et la souffrtince, prcxlttisit 
Mir elfes un si grand effet de surprise 
fet d*enchantement, qu'il s*en fit obéir 
d^abord sans résistance. Il leur ordon- 
na de descendre deVant lui, l'un 
après loutre, par Péchelle que tes 
fl^ifitnes pouvaient dévouer dans un 
ttiofiifent. Le premier de ces maU 
heweux obéit Sans proférer une pa- 
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rote^ Tâccifeiit^ et hi: |ihy«îi>nMniie:4e 
lord N^lvil IVivsûeiit a^tîèvèmentt jfvb^ 
jugué. Un troisième^ voolatt résfstw;' 
sans se douter dir.danget qiféidt fai^ 
sait ' courir diaque moment tle reterd, 
et sans pônser au péril auquel) il* ex-* 
posait Oswald, en Je retenant plus, 
lang-temps. Le peuple^ qui s&ntait/i 
toute ' rhorr^r de cette situation^ 
criait a lôrd Nelvil de revenir^ de lai»* 
ser- c^' tncensés* s'en tirer oomne ils .^Is . 
p^urraien»; -mais le libérataoïr» n*é^ 
cotrtaîti ôen ayant d'avoir aaheué sa . 
génëreuse 'entreprise. 

^r les>«ix malheureux qui. étaient > 
dans rhôpital, cinq étaient déjà sau*» 
vési^jilK.irestait plus que le sixième 
qui • ^^itait" >endu^né« Oswi^d détache 
ses* feis>et iveot lui &ire prendra pouc 
échapper^ tes mteies moyens qu'à ses 
co»{lagAonif';Mmais c'était. un pauvre 
jeune' hoimne pritsé tout > à j £aît . : de : Ja 
rai^n^^eii se troovimt en Ubertoé après 
deux, ans de chaîne^ il s'élançait dans 
la chambre avec une joie desordonnée. 



Gdfcteijcâfii.deymt de la ^rtur, lorsque 
Osifittld^i:v<Mtliit. le fûre sortir par 1« 
feiièkre«>T Lonl Nelvil voyant alors 
que : les flammes ^gnaient. toujours 
plus Ja mabon^ et <|ii*il étoît impossible 
de décideir cei insensé à se sauver lui-' 
même, le saisit dans ses bras, malgré 
les. effî>rt8 du malheureox qui lut- 
tait contre son bien&iteur. 11 Tem- 
petrta sans savoir où il mettait le» 
pieds> tant la fumée obsourcissaît sa 
vue ; il sauta les derniers échelons au 
hasard, et remit Finfortuné, qui Hm- 
juriait encope, à quelques personnes, 
eu leur faisant promettre d'avoir scim 
de lui. ; 

. Oswald, animé par le da^gnr qii^îL 
venait'^ de ^ courir, leS' ofaevenx.épars, 
le «regard fier et doux feappa d^Mlmira^ 
tion et presque de ^fisusatisme la ioule 
qui .le^ <rondédërait; les femmes s^itoud 
s'expvimaieut avee cetter imagbitition ^ 
qui. est un don presque univMseli eiL 
Italie, dtpnâte souvent de la nohl^se>' 
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aux dtscoun des gerà do peuple. Elfe» 
se jetaient .à ^ncms: devant lui, "et 
»'ëcriaient : f^ous êtes sûrement Saint 
Michel^ le patron de mftre ville ; dé-- 
pltfffe% vos ailés^ mau ne nifms qmttez 
pus : allez là-haiU 9Wt h clocher de la 
eathédrale^ ptmr que de là toute la 
vilk vous vok eà mus prie. Mon 
enfant est malade^ dimxt Vvkne, gué» 
pmez-le. Dites-^moi^ disait Tautre^ 
oà est mon mari, qtâ est absent ée^ 
puis plusieurs années ? Oswald cher« 
cbak une manière de s'échapper. Le 
comte d'JSrfcoil arriva^ et lui dit en lui 
serrant la main : — ^Cher Nelvil^ il faut 
pourtant partager quelque chose avec 
âes amis; c'est mal fait de prendre 
ainsi pour soi seul tous les périls.—* 
Tirez-moî d'ici, lui dit Oswald à voix 
basse. Un moment d'obscurité fa.- 
vorisa leur faite, et tous lès deux en 
hâte allèrent prendre des chevaux à 
la poste. 

Lord Nelvil éprouva d^abord queU 
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que douceur par le sentiment de la 
bonne action qull venàrfc de faire ; 
mais avec qui pquvoit-il en jouir, 
maintenant que son» meilleur ami n'exis- 
tait plus ? Malheureux orphelins ! les 
érénements fortunés aussi bien que^ 
les peine» letif font sentir la solitudd 
du ccefur. Conimenkî en effet, rem- 
placer jaœais cette «flfec^n née avec 
nous , cette iitteUigen^e, eelte i^ympa* 
thîe du sang, eôtt^ amitié préparée pai' 
ie ciel entre Un etifanK et son père } 
Otï peut ei^ecNEe aimer; mais. confier 
taute son âme est \m bonheur ' qu'on ne 
rfstrouver^ pkis. 
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T!«eanBafb, 



CHAHTRE V. 



OswALB parcourut la Marche d'An-' 
cpne et TEtat ecclésiastique jus^il^à 
Rome^ sans rien observe^r^ satlë élnté*' 
resser à rien ; ]a disposition tuélatièàl* 
liqye de son âme en était la ci^sé^ ef 
puis .un certaine indolence ilàtûrellë' 
â laqudle il n*était arraché que jMtrIes 
passions fortes. Son goût pour les' htts 
np s'était point encore- développé? ÎH 
ii!avait.vécuqu*en France, où la société 
est tout, et à Londres, oit les intérêts 
politiques absorbent presque tous les 
autres : son imagination, cônôerrtdâé 
dan» ses petijoies^ ne se complaisait pofnt 
eiïfiQ^ aux. merveilles de la nature et 
ai^K cheferd'œuvre de» arts. • ^ 

,Le jGpmttç dJErfeuil parcourait cha^ 
que ..TÎUe, 1^ guide des voyageurs à la 
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main ; il avait à la fois le double plaisir 
dc^pêrdre son temps à tout voir, et d'as 
surer qu'il n'avait rien vu qui pût être 
admiré, quand oh connaissait la France. 
L'ennui du comte d'Erfeuil découra- 
geait Oswald ; il avait d^iilleurs des 
jiréirentions contre les Italiens et contre 
l'Italie; il ne pénétrait pas encore le 
m^qis^èfe de <;ette nation tii de ce pays jr 
mystère qu'il <fiiut comprendre par Fi- ^ 
magination plutôt que par (^t esprit 
dujugtçraent qui est particulièrem^ent* 
dé^relpppé ^daaB l'éducation Ang'léiéei^ 

Les Italiens sont bien |)lus ¥efinàr- 
q^able^ par ce qu'ils ont étéy et par ce* 
qu'ils pourraient être, que par ce qu'ils' 
sont maintenant. Les déserts qui^ en- ' 
vîronnent là ville- de Rome, cette terre' 
fatiguée de gloire qui sembte dédai- 
gner de produire^ n'est qu^«ne edntrée 
inculte et négligée, pour qïii la consi- 
dère seulement sous» les rapports de' 
l'utilité.* •' «Oswald accdutumé dèfe son 
enfance à l'amour d6 l'ordre et *de la^ 
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prospérité publique, reçut «Tabord des 
impressions défavorables en traversant 
les plainqs absiiidon;nées qui annoncent 
Vaupprothé ,4e la ville autrefois reine du 
o>pnde : il . bl^ma Tindol^nce des faabi^ 
tapts «t 4e tenir cbefs. Lord Nelvil ju-> 
geait ritalie ea adaiinistrateur éclairé, 
le comte d'Ërfeuril en bomme du monde ; 
ainsi Fun pftr mison, et Tautce par 
l.^veté, n'4pFouv^iit point ileSet qui^ 
la eanppç^e de Booie prodiuit aur Tinm-* 
ginatiofi, quand osi s^ieat pénétré de» 
souvenirs et des r^rets, des beairté» 
naturelles et des malhwi^ illuiriies, 
qui répi^dent \iur oe pays un diaitne 
indéfinissable. 

Le comte d^Ikfeuil faisait de comi-* 
ques lamentations jsur les envifons de 
Boiae. ^uoi, disait-il, point de mài-^ 
son de campagne, point de voiture^ 
nen qui annonce le voiainage dTune 
grande ville ! Ah, bon Dieu, quelle 
trist»^ ! en approchant de Rome, les 
postillons s'écriétent avjec transports; 



/ 
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pl^j/eZj voyez^ c'est la coupole de 
Samt-Pierre ! ! Les Napolitains mon- 
tnent ainsi le vésuve ; et la mer fait 
de même T^^rgueil des habitants des 
côtes. On croirait voir le dôme des 
Invalides, s'écria le comte d'£rfeuil. 
Cette comparaison plus patriotique que 
jus^ détruisit l'^fet qù'Oswald aurait 
pu recevoir à l'aspect de cette magni^ 
fiqœ merveille de la création -des hom- 
mes. Ils entrèrent dans Rome, non 
par un beau jour, non par une belle 
uuit, mais par un soir obscur, par un 
temps gris, qui ternit et eonfond tous 
l^ objets. Ils traversèrent le tibre sans 
le i^marquer ; ils arrivèrent à Rome par 
la porte du Peuple, qui conduit d'abord 
a^ Corso, à la plus gmnde rue de la 
ville moderne, mais à la .partie de Rome 
qui a le.moins d'originalité, puisqu'elle 
ressemble davantage aux autres villes 
de l'Europe. 

La foule se promenait dans les rues ^ 
des marionnettes et dei^ charlatans for-- 
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maiept des jgroupe^ si^v }f pl^pe. ;qii 
s'élève la colonne Antpnine., Toi^ 
l'attention 'd'Oswald fut captivée par 
les objets les plus, près de lui* .Le nom 
de Rome ne retentissait point encore 
dans son âme; il. ne sentait que le 
profond isolement qui serre le cœur 
quand vous entrez dans une ville étran* 
gère^ quand vous voyez cette multi- 
tude de personnes à qui votre existence 
est inconnue, et qui n'ont aucun inté<- 
rét en commun avec vous. Ces réflexions^ 
si tristes pour tous les hommes^ le sont 
encore plus pour les Anglais qui sont 
accoutumés à vivre entre eux^ et se mé-' 
lent difficilement avec les mœurs des 
autres peuples. Dans le vaste caraven* 
sérail de Rome^ tout est étranger, mên^e 
les Romains qui semblent habiter là^ 
non comme des possesseurs, mais 
comme des pèlerins qui se reposent 
auprès des ruines (2.) Oswald, oppressé 
par .des sentiments pénibles, alla s'en- 
fermer chez lui^ et ne sortit point pour 
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voir fat viflè. n était bien loin de pen- 
ser 'que ce pAy s^ dans lequel il entrait 
â[iec * un tel sentiment d'abattement 
et de -trislesse^^ serait bientôt pour lui 
la source de tant d'idées et de jouis- 
sances nouvelles. 
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LIVRE IL 

CORINNE AU CA?rrOLE. 



CHAPITRE PREMIER, 

OswALD se réveilla dans Rome. Un 
soleil éclatant^ un soleil d'Italie frappa 
ses premiers regards et son âme fut 
pénétrée d*un sentiment d*amour et de 
reconnaissance pour le ciel qui semblait 
se manifester par ces beaux rayons. Il 
entendit résonner les cloches des nom- 
breuses églises de la ville ; des coups 
' de canon, de distance en distance, an- 
iiofiîçaient quelque grande solennité : il 
demanda quelle en était la cause ; on 
lui répondit qu*on devait couronner le 
matin même, au capitok, la femme la 
plus célèbre de l'Italie, Coriime,» poëte, 
écrivain, improvisatrice, et Tune . des 
'plus belles perfeénaes de Rom& Il fit 
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quelques questions sur cette cérémonie 
consacrée pfn les npras^ de Pétrarque 
et du Tasse, et toutes les réponses qu'il 
T^çut excitèrent vivement sa curiosité. 

Il n'y avait certainement rien de plus 
contraire aux habitudes et aux opinions 
d'un Anglais que cette grande publicité 
donnée à la destinée d*une femme; maia 
F^thousiàsme qu'inspirent aux Ita- 
lims tous les talents de Timagination, 
gagne^ au moins momentanément^ les 
étrangers ; et l'on oublie les préjugés 
même de son pays, au milieu d'une 
nation si vive dans l'expression des 
sentiments qu'elle éprouve. Les gens 
du peuple à Rome connaissent les arts, 
raisonnent avec goût sur les statues ; 
les tableaux, les monuments, les anti- 
quités et le mérite littéraire, port^ k 
un certain degré, sont pour eux un 
intérêt national. . . , . * 

Oswald sortit pour aller sui: U pjace 
publique; il y enteiidit parler, 4^ Çlq- 
rtnrfe, de son talent, deitS^n. g^e^^On 
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avait décoré les rues pàf léstjuéife» e%t 
devait passera Le peuple, tjûl lîe ^ rSf^J- 
séfriblè cTordîriaire (j^fe sài* les pais' 4e 
la fortune o\ï de la puîssàneé/ feait !à 
prèsqu^en rurheur j^our voir 'ûrie per- 
sonne dont Tesprit était là seule dis- 
tinction, îkhs Tétât actuel dèâ'Ifelièhs^, 
îa gloire des beaux arts est Tunî^fUe 
qui leur soit permise ; et ils seiltéftt iê 
;^énie en ce genre avec une vivafclté qtci 
devrait faire naître beaucoup dé glÊ^àl^vâs 
hommes, s'il suffisait de Tapplaudissé- 
ihént pour les produire, s'il hé JFalIatt 
pas linë vie forte, de grands întérèCî, 
et une existence indépendante pour àlî- 
in'enter la pensée. 

Oiswald se proihèrtaît daiis leà rtfës 
<ïe noiné en attendant faMviëé^^e 
Corinne.' A chaque ihstaht'W lia 1^M^ 
Wit/ on raéoritatt iih ' trâîï ^'fiiSsV«fu 
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Lun^ 
Couchai 



qaCièlhd 4^n»)^it cpoc^me une nymphe^ et 
<)u'e|^ il^i^if^ait. avec avita^t de ^ce 
que. d'iaveo^ç^; tous disaient (^'ou 
n'avait jamais^ écirit; ai ii]ipi:ovisé d'aussi 
Jbeau^ v^r^ et. (yie df^n& Ifi. conversa- 

tkm hfk}^^^^» ^^^^ ^^^^t, tour à tour 
iii^e grâce et une éloquence qui char^ 
majbejit tpuf. lies esprits. On se disputait 
pour s^voiir quelle ville d'Italie lui avait 

4(Wo4 l^i i^Âs^i^<^> n^ai^ les Rpmains 
40Ujl;^naÀ^at yivei|fe^t qu'il , fallait êtçe 
1)4 J^ Rouoie ppur p^vl^r r|talieq avec 
flg^^, ip^vp^^ Sovk noqa. de f^^iuille était 
igp^r^ Sot^freqaier ouvrage avait paru 

ciuq aiw auparç^yankt» el^ J>9'1f*it sçule- 
insi^ae^f^ ^ Çmn^p. ^ Personne ne 

)«fivaj*v[9^ ?lH.W^M;.«î^cu,, nj^çe qu'elle 

l«f,.tet),#»t^R^nj^cqftp4lgl^|^ Ç^^s.^^ 
'W«t^e.^^,j|?^i|U!^|^^^ 

c a 
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l'une des liierveilles du siri^liëi? pajM 
qu'il venait Voîr. Il aurait jii^é' ô^* 
sëvèreinent une telle femme en AngM-^ 
terre, maïs îl n'appliquait à ÎTtalie au-- 
€une des convenances sociales, et ' le 
couronnement de Corinne lui inspirait 
d'avance l'intérêt que ferait naître une 
aventure de l'Arioste. ' .: ..o 

tJne musique très-belle et très- échi- 
tante précéda l'arrivée de la marche 
triomphale. Un événement quel qïi'il 
soit, annoncé par la miisique, causé 
tonjotirs de Pémotion.' Un grand nom* 
bre de seigneurs romains et quelqueà 
(étrangers précédaient le char qui coiv- 
duisait Corinne. \C*€st le cortège de S€$ 
admirateurs^ dit un Romain. Oiii, 
répondît l'aiitre, elle reçoit Vencén^'êè 
toiit le' monde y mais' elle rC accorde à 
personne uiie préférence décidée ; elle 
est riche, indépendante ; Ton croit mé^ 
'mép 'et certainement elle eu à bien tair^ 
"^que éWuné-fèMAe d'une ill^thènaiè^ 
sàficë,' ^ûi^e^'i)éut pas'étr'e eonmk 
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Quoi qu^Ufsn soît^ reprit un troîsièinei 
cVf/^ une dmnité entourée de nuages^ 
Omr^kl regarda, l'hoixime qui parlait 
ainsi^ et tout désignait en lui le rang 
le plus dbscur de la société ; mais^ dans 
le midi, l'on se sert si naturellement 
des expressions les plus poétiques^ 
qu'on dirait qu^elles se puisent dans 
fair et sont inspirées par le soleil. 

Enfin les quatre chevaux blancs qui 
traînaient le char de Corinne se firent 
place au milieu de la foule. Corinnç 
était assise • sur ce char construit à Tan- 
tique et de jeunes filles, vêtues de 
blanc^ marchaient à côté d'elle. Partout 
ou" elle passait l'on jetait en abondance 
des parfums dans les airs; chacun se 
mettait aux fenêtres pour la voir, et ces 
feniètres étaient parées en dehors par 
des pots de fleurs et des tapis d'écar- 
hps ; tout le monde criait : f^ive Co-^ 
rinnel vive le génie ! vive la beauté f 
L^émotion était générale^. n;jai8 lord 
l^lyiK ne la partageait point encore ; 

c 4 
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et bien qu'il se fut déjà dit qu'il fallait 
ittetfaEe à pmetf pour jugte tout célûf/ 
là réserve de rAi^teteiii>e et- leb" pini^I 
santeries françaises^ il »e se livrait 
poifit à cette fête^ lorsqu'a^fiu il aper^ 
çofe Corinne. • "" 

'Elle était Têtue éomme la Sy btlle dtû 
Dominteain, un shali de9< Indes^ toaraé 
auteur de sa téte^ et ses cbeireux du ]^»^ 
bettù' noir entremêlés avec ee sball ; 
sa robe était blanche; une draperie 
bfeué ée rattachait au-dessous de son^' 
sein^^} et" soit coatame était trè»»]>ittoreé-' 
qtty 'Saafis s'éoarter cependant assez dea 
lâtigea- reçus, pour que Ton pût y trou^: 
Tei^^ PaffisetatiiMi. Son attitude mt le 
etoP:4kMt noble et miMteste t oii aperi-j 
eeMît bien qu'elle était cônte^ea^^^ 
ad«liiée;>â)aia tméaàiwtota dé tii^fê^' 
sAinttà^ià Mjôié, e£^eaàbihi« deriia^fiAéîr' 
grâce pour son triomphe ; Texpréssioft' 
és^In fisfffioàqmf, de 4^ y^ûky he 
soti^ saiikîre^c tîntéMssait 3 pim*^ ; tf He^ ^^ ëé ^^ 
Ifispifmkàm regard' fit^^l<»4 N«W{t im^^ 
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»wfeo %?w*^ ^«ilfla^ m*^^ iiuj^Kmm^ 

^tatttQs gfeçque3> caractérisait À^Tg^^. 
q^piQfll^t l|l j^une^te et le bonheur ; ^n 
rçgfi^Tfi ^v»)t. : <|iiçlque cbQsç d'in^pir^*' 
l#'p|:i, YQy%it 4%»^ ^ manière de s^im 
e^ ^ reiiierel^ç^ pour lest applaudisse«f • 
imnU <{u'ell§ recelait» une sor^ , dç 
n^rei qpii i^irai^ Féclat 4e la sitwltîo* i 
es^fiKne^Mre^aaa laquçlJo^eH^fe JriH»-^ : 
"m^i §ne 4$«i»it ^ î^ f<9i» Vidée ^'iM«!r) 
prêtvesçe d*Apollon> q^i i^'s^van^çalt y$^: 
Je t^H0a]^^ du Soleil, ft ; d: une fsAme 

v$AI»4l»' «ra»9É 1iiV«lHMPmiSBli 

«V^it .^«unir^ ^iidamîâwmt>,^ipibiKfô^]|e8 
léçojvt a» tK^yiTenks. C^ beau ciel^ ç^ 
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Romains si enthousiastes^ et pair-de^iiuS 
tout Corinne) électrîsaieiit Finfagîhai 
tion d'Oswâld ; il avait vu souvent dahs 
son pays des hommes d'état portés eA 
triomphe par le peuple ; inais c^était 
pour la première fois qu'il était té=- 
moin de» honneurs rendus à une femnié> 
à une femme illustrée seulement paî' lei 
dons du génie ; son char de victoire hê 
coûtait de larmes à personne^ et tint 
regret, comme nulle crainte^ n'ewâpê- 
chait d'admirer les plus beauic donk 
dé la nature, Fimaginatiôn, le senti- 
ment et la pensée. 

OswaW était tellement absorbé datte 
ses riéflexions, des idées si BoUveNé^ 
f occupaient, qûMl ne remarqua ' ^ttit 
les lieux ahtiques et célèbres à trsiviefits 
fesqdèls passait îè * iebaï* de Cortiiné^; 
c^esi àti pied dé Tescâlier qui dùn^éfk 
àV ' CÀ^tdlé' ^qtiè • ce*' ^ttar^ s'ûttmy at 

miïè ië fréiApiV&iétA f&tit" hd' otT^ik* 
1â iiiiiinl''''SUe'titi6fek celte âii ]^ritièb 
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Ç^telnForte, le grand seigneur romaia 
le^Ia3 .estimé paur son esprit et son ca- 
ractère ; chacun approuva le choix de 
Corinne; elle monta cet escalier du 
Cs^itote^ dont l'imposante majesté 
semblait accueillir avec bienveilUance 
kiii.pas légers d'une femme. La mu- 
sique se fit entendre avec un nouvel 
éclat au moment de l'arrivée de Co- 
«inne^ le canon retentit, et la Sybille 
hipmphante entra dans le j^alais pré- 
paré pour la recevoir. 

Au fond de la salle^dans laquelle elle 
fut reçue, était placé le sénateur qui 
devait la couronner et les conservateurs 
dp sénat : d'un côté tous les ca^rdinaux 
lejb. les femmes les plus distingpéçs dja 
p9y:s, ^e l'autre les hommes de If^tU;^ 
d^^^|94:^démi^ d^ Roine; à i'e^trérpité 
f<)|igpk9l^, . la salle était, occupée ,p?tç une 
tpart jifl:, 4e . la, Jm^I^ . îmjflieKisq q^i a^ait 
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plaeer devait^ félon ^rii^g^ e» .pfjé- 
aeace 4d cette^ auguste a$i€m^^^^ 
«lettre un gaion en terre, sw le.pre^i^ 
d^ré. SUe }é fit aviee tant de noblesse 
et de modestie, de doucenr ^ de di« 
gnitéf, que )<»rd; Nelvil çentît eni^e mo^ 
Hient ses yea!x mooiU^ de Urniea i il 
s'é^nna tisUmême de son aittendinsse- 
ismï% ; mats au mitiei» de tout cet éelat, 
de jtoQs ces succès^ il lui semblait que 
^kyrinme avait imploré^ par ses regards, 
JsL prot^tion d'un ami , protection dpfit 
jainais une femme^ quelque supérieure 
qu'elle soit^ ne peut se passer ; et il 
pensait en lui-même qu'il serait doux 
d'être l'appui de celle à qui sa sensi- 
bilité seule rendrait cet appu\ néces- 
saire. 

. Dès que Corinne fut assise, les poëtea 
romains commencèrent à Jire les sonp- 
nets et les odes qu'ils avaient composés 
pour elle. Tous l'exaltaient jusques aux 
deux ; mais ils lui donnaient des 
louanges qui ne la caractérisaient pat 



jpl^s qd'iui^ antre fedime d*un génie 
ftt^lâ^nr. C'était une agréable i^éu* 
îA&a d-YiûageB et d^allu&icilis à là my- 
thologie^ qu^on anrait pn^ depuis Sipho 
jùsqn'à no9 jours^ adresser de siècle 
en riède à toutes les femmes que leurs 
WêMê iitl^rânres <mt illustrées. 

■Déjk lord Nelvil si^uffrait de cette 
manière de louer Corinne ; il lui senfi- 
tdait déjà qu>n la regardant il àutait 
liât à l'instant même un portraft d^^fle 
plus vrai^ plus juste^ plus détatll^^ lin 
Tpiortrait enfin qui ne pût convetiivq^'à 
" Corinne. 

./:)...•: ■ i ! • > î. 
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CHAPITRE IL 



Le priace Castel-Forte prit la paro^^ 
et ce qu'il 4it sur Corinne attira Tat-* 
tention de toute rassemblée. C'était UR 
homme; de cinquante ans qui avait d^ms 
6^s discours et dans son maintien beau- 
coup de mesure et de dignité ; son âge 
et Ta^ssurance qu'on avait donnée à lord 
Nelvil, qu'il n'était que l'ami de Co- 
rinne^ lui inspirèrent un intérêt sans 
m^ange pour le portait qu'il fit d'elle 
Oswald, sans ces motife de. sécurité^ se 
sei:ait déjà s^pti capable d'un mouve*^ 
mept CQt^fufi <)e jalousie* 

Le pxii>ce CaiteUFoi^te lut qyelqii^ 
pagw e^ ptj^se^ ^ans ,;prét;entipn7 V^^ifk 
sH^^li^m^i^t pf qpr^Sî J^ faMreij^i^a^iîe 
Cqrwfifl.,. \l i^l^m d'iaj^ ,lpj «léf i|ft 
pf^rtiçuAi^ j^es wFrages j il .4îit.,qw? 



ce mérite consistait en partie dans Yé-^ 
tu3^ approfondie qu*elle avait faite des 
littératures étrangères ; elle savait unir 
au plus haut degré rimagination^ les 
tableaux, la vie briUante du midi^ 
et cette connaissance, cette observa- 
tibtt du côeùr humain qui semble le 
partage des pays où les objets exté- 
riêfurs excitent moins l'intérêt. 

II vanta la grâce et la gaieté de Go^ 
rînni^, cette gaieté qui ne tenait en rien 
il -la moquerie, mais seulement à 'la ri-- 
vàdté de l'esprit, à la fraîcheur de 
Pîmagination : il essaya de louer sa sen- 
sibilité ; mais on pcmvait aisément de* 
y^itier qti'un regret per sènel se ' mêtftit 
a ce ^u'il eu disait. Il se ptëUgtiit «dé' la 
d^teulté qu^'épl^ocmiit oMe fëmmé'^stT- 
périeure à rencolttrer l'bbjet dbut' elle 
^^t faât tme iiïfôge idéale; un^l image 
#é*itue^ detoti^ ileÉ dons? tq'ttè De toëu« 
êi UgêtntyeAveitHmhkiiétJ ' B^î«i8ffl- 
^èl^'^pên^ittht'à^ péb^^ seitàî6itit^ 
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de» i^pportf tpHph^Qts^lr^ JbK})e^t4f > 
delà imt^re ,et les. impi!fS|Moi»jet^}^ 
intûoes d» Tâo^ Il releva rprigim^îté» 
des ^pm^simt de Corinne^ d^ çi^ «^ ^ 
pff$^iii qui naifaiMeat toutes 4^ «qpi 
car^qtàns et de 911 manière de «€^r>" 
sam que jamais aucooe nuance d'aâ^^ * 
tation pût altérer un ^nre de ch^one 
non^^fwlement naturel^ mais învolpnr- 
taire* 

U.rparla de son éIo<]piençe «gmin^ 
d'une forpe toute puissante q^i devait • 
d'autant jilua entraîner ceux qui Técflu- 
taieqit, qu'ik avaient en eux-nnémça 
pUitd'capritret de sensibilité véritable 
" Coi^ini?^ dMn^ jçst sa^i* ^Pirt^'ld^ 
'Sl^n^jp^r Ja|i|^ c^i^ve de not^ payflbi 
^< f^,tftç|)fei4^rMftMai^ «euif neuy^t 

de tea fe(x>nnalti]|^ »i quelque $ymr 
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*^ padûe n'aide pas à les pénétrer, 
iPé^iéfiéfâAit ^mf 801^ d-iinprovisér^ 

qca "ite'TessemMait en rien à ce qtPon 
estr omvemi^ d^appéler de ce nom en' 
Itdie. ^* C« n'est pas sealement, oon- 
tinua^t-i]^ à la féeondité de son 
esprit qull faut rattribuer» mais à 
'^ Têmûtion profonde qu*e%citent en elle 
** toutes les penséies généreuses ^ elle 
" ne peut prononcer nn root qui leisk 
" rappelle^ sans que Tinépuisable so'urce ' 
" des sentiments et des idées^ renthou^- ' 
*• siatoie> ne Vanime et ne rins|iirèi" 
Le prince Caatel-Forte fit sentir anssi- 
le cherme d*un style toigours pur,' tot*^ - 
jours harmonieux. ^ La poésie ide Cou 
*^ tinbe^ ajouta-t4r, est une roékxiiâ ; 
"'Wt^lIeètuëHe qui seule peut- tot|)rrl'.' 
mëf le ehianne des iâiptessi^Mt Jès ' 
«^^tus fcgitiveaL et les ^\^-4mmdàr'^ 
.1* vsftittt l'^tftretîeû dé ' Cc^iiiftte^ti «li'^ 
sé»tiât^'^^uHr'>eiÉ^^il!râitgo«:é4W àëâm.' 
" '&M?^m\otieè U 'éfeîï«yBé,«tef|fi- " 
'^^fiââi^iet'^FéitïAatiéfii %*4bi^ ^4^'' 
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'^ ilpticear se féohisyent^. diéait^l^ 
^oune n^êttie persôiine,^ pour varier à 
'' chaque instant tous les plaisirs de 
"l'esprit: on peut lui aj^liquer ce 
'^ charmant vers de Pétoirque : 

_ » 

n parlar chè DeU'anima si sente (a). 



a 



et je lui crois quelque chose de cette 
grâce tant vantée, de ce charme 
'* oriental que les anciens attribuaient 
« à Qéopâtre. 

• ^ Les lieux que j*ai parcourus avec 
*' elle, ajouta le prince Castel-Forte, 
^ la musique que nous avons entendue 
" ensemble, les tableaux qu'elle m'a' 
*' fait voir, les livres qu'elle m'a feit 
" comprendte, composent l'univers *de 
^ moh imagination. Il y a dans tous 
^ ces objets une étincelle de sa vie; et 
*^ s^ilme fallait exister loin d'elle, je 
^^ voudrais au* m^oins m'en - entourer, 

■ ■ ■ »■■■■■ I . ■■ I . I 
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'^ teertaih que je sèfois de né fetrottvei^ 
'^ nttîîéjpart èétte trtcè de feu, <*etté* 
*^"ti-afèë d^Ue enfin qu'elle y a hiàéel 
Ouï, côritinua-t-if (et danis ce moment 
ses yeux tombèrent jpar hasard sur 
" Oswald), voyez Corinne, si vous 
** pouvez passer votre vie avec elle, si 
*? cette double existence qu'elle vous- 
** donnera peut vous être long-temps 
*^ assurée ; mais ne la voyez pas, si- 
" vous êtes condamné à la quitter:- 
" vou$ chercheriez en vain, tant que 
" vous vivriez, cette âme créatrice qui 
^partageait et multipliait vos senti*^ 
^ méHls ek vos pensées^ vous ne la re- 
^f trouveriez jamais," 

Oswald tressaillit à ces paroles ; ses^ 
yeux ee fixèrent sur Corinne, qui le» 
écoutait aved utié ém^ioh^ que l'amour* 
propre ne faisait pas naître, mais qui 
{enâit à des .sentiments plus aimahles' 
et plus touchants. Le prince Castel- 
Forte reprit son discours, qu^uii mo- 
mtk% ^^A%ktiviiàmsemeÊ\ti^(>9évBSit fait 



I 

que, pQur ^ 4éçfematioïv , ço^rh 1* 
dangç; U.dit que dansy tow ces taj^ç^ts^ 
c'était tPHJo.ur? Çanijine , nç ^>|^)^eU 
|[nçi0t|joiatà.tem n^a^ière^ à. tçiUçï.rè-» 

If^s yariéiij la mêrïxe pviso%ïM;e .d'.iips^* 
Çiriatipn, le m^me ^nchant^w^nt. dc^ 
beaux arta sous leurs diverse? fproief» 
. , " Je ne me flatte pa?» dit en termi- 
*^ Qapt le pripce Castel-Fprtfo >4'a* 
*^ voji: pii peindre unpperaoïviftiiD^nt 
" il e§t unpQç»ible d'avoir l'idée, qufind 
*^ on n^l'apjas ente^dup; n^i^j^|iré^ 
^^ sçpice est pour nop& ^ Rouie pqqwm 
î«,r^n de^, j;>ie<afait% de BO^n^^i^^l?"!-^ 

**:; ,«"^.» #e^^ fflqjjvefl^^î»^. l'MMif rét 



*^> belle îlàïîér'elli ékt^ce qùè ïïôus 
^^ Séfiotis isJànS IlgnoVâtice, VehTie, la 
^ dîifcîbMe et ritidolence auxquelles 
'« h<^ïfe sort hbiis à condamnés;— 
*• îious nous plaisons à la contempler 
*^ coThrfie une admirable production 
** de notre clitnslt^ de nos beaux arts, 
*^ iëothme un rcgetbn du passé, comme 
*^'lintB prophétie deTavefnir; et quand 
** 'lés étrangers insultent à ce pays d*o\i 
^^^^Ôrà, sorties lès lumières qhî ont 
*^ éclairé rÈurîcJpe ; quand ils soht sans 
** ^itié pour nos torts qui' naissent de 
^* lias malheurs, nous leur 'Hisbnâ:— • 
'^ re^rdeE Corinne ;--^ui, ' liôiis ' sui- 
^'^rfiiôis ses tracés/ fabus'sétions hom- 
«<' !^é^' cbinttie elle est femme/ siles 
^©^omttrës libuH^aierit donïtâè lé^ '^fëml 
^^«fe^'fe d^r^^uri"ïAorfdë^%irik'7éur 
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Aji moment où le prince C^^iA" 
Forte cessa de parler^ des applaudissen- 
ments unanimes se firent entendre ; et 
quoiqu'il y eût dans la fin de son dis- 
cours un blâme indirect de l'état actuel 
des Italiens, tous les grands de l'état 
rapprouvèrent : tant il est vrai qu'on 
trouve en Italie cette sorte de libéralité 
qui ne porté pas à changer les insti- 
tutions^ mais fait pardonner^ dans les 
esprits supérieurs, une opposition tran- 
quille aux préjugés existants. 

La réputation du prince Castel- 
Forte était très-grande à Rome. Il par- 
lait avec une sagacité rare ; et c'était 
un don remarquable dans un pays où 
Ton met encore plus d'esprit dans sa 
conduite que dans ses discours. Il 
n^avait pas dans les affaires l'habileté 
qui distingue souvent les Italiens; 
mais il se plaisait à penser, et ne crai- 
gnait pas la fatigue de la méditation* 
Les heureux habitants du midi se refu- 
sent quelquefois à cette fatigue^ et se 



fi&tteift tie tout deviner par Tima^na* 
tion^* comme leur féconde terre donne 
des fruits» sans culture^ à Taide seule* 
ment de la iaveur du -cieL 
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CHAPITRE m. 



CoRiNNB se levm lorsque le prince 
Castel-^Forte eat cessé de parler; elle 
le remercia par une inclination de tête 
si noble et si douce^ qu'on y sentait 
tout à la fois et la modestie et la joie 
bien naturelle d'avoir été louée selon 
son cœur. Il était d'usage que le poëte 
couronné au Capitole improvisât ou 
récitât une pièce de vers avant que Ton 
posât sur sa tête les lauriers qui lui 
étaient destinés. Corinne se fit apporter 
sa lyre^ instrument de son dioix^ qui 
ressemblait beaucoup à la harpe^ "mais 
était ^ cep^dant plus antique par la 
forme» et plus simple dans les sons. 
En raccordant, elle fut d'abord saisie 
d'un grand seiîtiment dé timidité; et 
ce fiit avec une voix tremblante qu'elle 
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demanda le sujet qui lui était imposé, 
•—La gloire et le bonheur de t Italie ! 
s'écria-t-on autour d'elle^ d*une voix 
unanime. Eh bien, oui, reprit-elle 
déjà saisie, déjà soutenue par son 
talent^ la gloire et le bonheur de t Ita- 
lie ! Et se sentant animée par Tamout 
de son pays, elle se fit entendre danâ 
des vers pleins de charmes, dont la 
prose ne peut donner qu'une idée bien 
imparfaite. 

IMPROVISATION D£ CORINNE AU 

CAPITOL». 



(* 

a 



Italie, empire du soleil ; Italie, 
maltresse du monde ; Italie^ berceau 
" xles lettres, je te salue. Combien de 
*^ jpis la race humaine te fut soumise t 
•^ tributaire de tes armes, de tes beaux- 
^' arts et de ton ciel. 



<€ 



** Un 3Pieu quitta l'Olympe pour sfe 
réfugier en Âusonie ^ Taspect de ce 
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-^^ pays fit rêver les vertus de l'âge â^ot, 
*^ iejt rhopime y parut trop heureux 
♦* pour l'y supposer coupable, 

^* Rome conquit l'univers par son 
^^ génie et fut reine par la libecté. Le 
fî caractère romain s'imprima sur le 
^/ monde ; /et Finvasion des l^arbares, 
^^ en détruisant l'italie, obscurcit l'uni- 
*^ vers entier. 

*^ L'Italie re|)arut avec les divins 
" trésors quç les Grecs fugitifs rappor- 
" tèrent dans son sein; le ciel lui révéla 
" ses lois ; l'audace de ses enfants dé- 
*^ couvrit un nouvel hémisphère ; elle 
♦^ fut . rçine encore par le sceptre de 
f^ Ift p^n^, mais, ce sceptre de lauriers 
" ne fit que des iograts* 






L'imagination lui rendit l'univers 
qu'elle ayait perdu, Les peintres, les 
^* P^^9 < -pi^fantèi^nt pour elle une 
♦* t^rrç^.,ui|,,olyqipe, de? , enfers et des 
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*^ cieux ; et le feu qui l'anime, mieux 






' garde par son génie que par le dieu 
des païens, jie trouva point dans 
" TEurope un Prométhée qui le ravit. 



ce 

ce 
ce 



Pourquoi suîs-je au capitole ? 
Pourquoi mon humble front va-t-il 
recevoir la couronne que Pétrarque 
a portée, et qui reste suspendue au 
" cyprès funèbre du Tasse ? pourquoi, 
'^ si vous n'aimiez assez la gloire, ô mes 
** concitoyens. Pour récompenser son 
" culte autant que sçs succès. 

" Eh bien, si vous l'aimez cette 
*^ gloire, qui choisit trop souvent ses 
" victimes parmi les vainqueurs qu'elle 
^* a couronnés, pensez avec orgueil à 
^^ ces siècles qui virent la renaissance 

^* des arts. Le Dante, l'Homère des^ 

■• . ' • 

•' temps mbdernes, poëté sacré dé nos 
mystères religieux, hërès de là pén* 
Bée plongea ^oh génie diifas lé St^ 

'' pour abordera Ténfét*, efsonfâ^e 
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^^ fut profonde comme les aBîmes^^a'if 
'^ a décrits. 

" L'Italie, aux jours de sa puii^sance, 
'^ revit toute entière dans Le t)ànte. 
^^ Animé par Tesprit des rëpubliquiès, 
^^ guerrier aussi bien que pôëte/ il 
'^ souffle la flamme des actions pat*Àii 
^^ les morts, et ses ombres ont une vie 
•^ plus forte que les vivants d'ici bas. 

^ t^es souvenirs de la terre les pour- 
'^ suivent encore ; leurs passions sans but 
*^ s'acharnent à leur cœur ; elle B*agi- 
^ ttent sur le passé, qui leur semble 
^ encore moins irrévocable que leur 
** éternel avenir. 

4 

"^^ On dirait que Le Dante, banni de 
^ son pays, a traiîspôrté dans les ré- 
*^ gions imaginaires les peines qui le 
^^ dévoraient.^' 'ISes ombrés demandent 
^^''sûïïi''^i^9ë''des' riou^eHb de l'ekis- 
^'ièBée;'''m^ti^ Xè' poè% lui m^e 



l^/injÊp^niçi^ de. sa patrie, .et Tenfer 
'^ s^ofFre à lui sous les couleurs de Texil 



^" Xwt à ses yeux se revêt du cos- 
tjanie. .4le Florence. Les morts^ antiques 

.C|a%l évoque semblent renaître aussi 

Toscans que lui ; ce ne sont point les 
"bprpes de son esprit, c'est la force de 

3on âme qui fait entrer Tunivers dana 
' le cercle de sa. pensée» 






ce 



, ** Un enchaînement mystique cfe cer- 
*/. flles et de sphères le conduit de Tenfer 
" au purgatoire, du purgatoire au pi^« 
^CQ,di^> historien fidèle de sa visioq, 
*/,il iaonde de clarté les régions les jpluç 
" obscures, et le monde qu'il prée ^ai^y 
^ son triple, poëme est complet, animé^ 
'' .bp^^lit Qa»»ipe yne ^l^nè^^ nppyçlle 
^. aj^çu^ dang^ k fiiïi^ ^ ^ , 
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'* blent un nouvel Olympe de nou^ 
♦*»vdles divinités: mais cette «ryiiho- 
^^ lagie de Timagination s^anéantit 
•* comme le paganisme, à l'aspect du 
*' paradis, de cet ocëan de lumière9> 
*' étincelant de rayons et d'étoiles, de 
•* vertus et d'amour. 



te 
t 

if 



Les magiques paroles de notre 
plus grand poëte sont le prisme dé 
*^ l'univers ; toutes ses* merveilles s'y 
*^ réfléchissent, s'y divisent, s'y re- 
^^ composent ; les sons imitent les cou- 
^^ leurs, les couleurs se fondent en bar- 
'* monie ; la rime sonore ou bizarre, 
*' rapide ou prolongée, est inspirée par 
^* cette divination poétique, beauté* su- 
^^'préme de Tart, triomphe du génie, 
*^' qiii découvre dans la nature tous les 
*^ secrets en relation avec le cœur de 
*^ rhomme. 



^i 



>^**^î Le Dattte' espérait de son poëme 
^^ la fin de son ^xil ; il compta^rt sur la 



CSCnUlffKB ou L'iTALie. f^ 

^^ renommée pour médiateur; maife it 
*^ moorat trop tôt pour rectieiHir Ici 
*^' palmes ds la patrie. Souvent la vie 
'^ passagère dé Thomme s'use dans les 
*^ • revers ; et si la gloire triomphe^ si 
^^ Ton aborde enfin sur une plage plus 
'^ heureuse^ la tombe s'ouvre derrière 
" le port, et le destin à mille formée 
^^ antionce souvent la fin de la vie pai^ 
^ le retour du bonheur^ 






Ainsi le Tasse, infortuné, que 
vos hommage», Romains, devaient 
'\ consoler de tant d'injustices, bâiu; 
'^ sensible, chevaleresque, rêvant les* 
^ exploits^ éprouvant Tamour qu'il 
^fr chantoit, s'approplm de ces murs^ 
^ eoRime se» héros, de Jérusalem, 
" avec respect et reconnaissance. Mais 
^^ la veille du jour choisi pour le ,. cou-' 
" ronner, la mort l'a réclamé poun sa 
" terrible fête : le ciel est jaloux de la 
^ terre, et rappelle 9^^fw^^<^ rivesr 
'^ trompeuaea du tempfUj ,p -A: 
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"Dans un siècle plus fier et plu$ 
*^ libre que celui du Tasse, Pétrarque 
" fut aussi comme Le Dante le poète 
** valeureux de l'indépendance Ita- 
** lienne. Ailleurs on ne connaît de 
•* lui que ses amours, ici des souvenirs 
*' plus sévères honorent à jamais son 
•^ nom ; et la patrie l'inspira mieu3^ que 
** Laure elle-même. 

^' Il ranima l'antiquité par ses veilles, 
** et loin que son imagination mît obs- 
" tkcïe aux études les plus profondes, 
<^ cette puissance créatrice, en lui 
^* soumettant l'avenir, lui révéla les se- 
** crets des siècles passés. Il éprouva 
" que cqnniître sert beaucoup pour 
^^ inventer, et son génie fut d'autant 
^^' plus " original, que, semblable aux 
^^ forces étemelles, il sut être présent 
<^ à tous les temps. 

"^ «^ Notre air serein, notre climat riant 
*' oht inspire l'Ariôste. Cest Tarc-en^r 
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^ çiel^ qui ^ parut après nos longues 
*^ guerres-: brillant et varié comme ce 
^ ftiessaker dvi, be^u temps> il semble * 
'^ se jouer familièrement avec la vie ; ' 






sa. gaieté légère et douce est le sou- 
rire de la nature, et non pas l'ironie 
*^ aé rhommCik 

" Michel-Ange^ Rs^hael^ Pergolèse 
^ Galilée, et vous intrépides voyageurs, 
*' avides de nouvelles contrées, bien 
" que la nature ne pût vous offrir rien 
*^ de plus beau que la vôtre ! joignez 
.^' aussi votre gloire à celle des poètes. 
^^ Artistes,, savants, philôsophes>., vous 
*^ êtes comme eux enfants de ce soleil 
*^ qui tour à tour développe Vimàgina- 
^^ tibnl concentre la pensée, excite 
^* le' courage,, endort dans le bonîièut?- 
" et semble tout promettre ou pout 
" taire oublier* . 

" Connaissez-vous cette terre où lé» 
^* orangers fleiirissent;. .Cme les rayons* 
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^ de» cieux fééondent avec ^^aoiotrr ? 
<^ Avez-voas ^nt^ada les^ son» mélo* 
dieux qni célèbreilfe la doreur 'de^ 
nuits? Avez-voM respiré eas paf- 
*^ fums, luxe de Pair déjà si pur et Et 
*' doux ? Répondez, étrangers, la Aa- 
^^ ture est-elle chez vous belle et bien- 
" faisante ? 

" Ailleurs, quand des calamités so-* 

" ciales aifîligent un pays, les peuples 

** doivent s'y croire abandonnés par la 

^•' divinité ; mais ici nous sentons tpu* 

'* jours la protection du ciel, nous 

^' voyons qu'il s'intéresse à l'homme, 

^f et qu'il a daigné le traiter comme un^ 

^.^ UQblé créature: 

* ., 
^^ .Ce n^estpas seulement de pampres 

^ et ii'éjfis que noti-é nature est parée, 

'*^ mais elle prodigue sous les pas de 

*^ Thoitime, comme à la fête d'un sou- 

** vërairt, uiie al)6ndance de fleurs et 

•'^"dé ^^kÂtés înàtîlés qui, destinées â 

^' plaire^ ne s'abaissent point à servir. 
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«* L» plaisir, délkats soigné, par 
^ tainatooe sont ^ùkés par une . iiatioa 
^'idigne-jd&les. seiiÉîc; les mets. \m plus- 
^^^BÎc^iles Juiasfitsciit^ elle- ne s*tenîvre 
^^> |loint aux fostaines des vins que Ta-^ 
^ ibondance hix prqpsre ; «elle aime jsoit, 
^^ ^eil^ ses beaux-^rts^ ses monu- 
^ mentS) sa contrée tout à la fois an- 
*^ tique et piintannière i les plaisirs raf- 
" ânes (Tune société brillante^ les plai- 
^ sirs grossiers d'un peuple avide ne 
^ sont pas faits pour elle^ 

" Ici les sentatit)ns se confondent 
^ avec les idées, la vie se puise tout 
^ entière à la même source, et ràrâe 
^ comme Tair occupe les confinsde la 
** terre et du ciel. Ici le génie se sent 
^ à Faise^ parce que la i^verici y; est;; 
"•douce :. s'il agite^ elle calme ; s'il re^ 
** grette uabut^.eUe lui', iàit don. de 
^ . mtlte chimères ; , si les hommes l'op- 
** p^uDsnt; la n^tur^ . est Ij^ * yo^y l'acr 
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, " ttl^sjwiep^ Ici l'on »ô Qonwld; ^ /des^ 
,¥. peines mêine4iiihC(£iiry.«» laâmîrant 
>'^ un fjdieiQ rde bonite» en pénétrant le 
^^ secret de son «moiir, son ^p&p nos 
^f jours pas3agef8^ m^j^stérsËux, : anat- 
^^^ coareors de Ifébemité^ moi» dmm le 
^^ sein fifcond et inajestufiOx de Fkn- 
*^ mor^l univer».'^ 

Çoriane fut i„t«„,„p«e p«uU„. 
quelques, moments par les applaudisse- 
ments les plus impétueux. Le seul Os- 
wald ne se mêla pointeaux transports 
'bruyaniKs qui Tentouraient. Il avait 
.-j^dlé^iiatêtë SUT sa main lorsque Co^ 
riii^ savait dit r leî ton ^e consok des 
gKinM même au cteur ;. et depuis lors 
♦ iLne IWiLÎt pokit relevée. Coriime le 
remarqua^ et bienft6C à «es traits^ à la 
couleur de ses c^eyeux^ à $0)3, ço^stume^ 
^'à^li ÎCauté élevée^ à toutes ses manières 
ëntln^ eiJeTe repdtinut pour iwj Awglai 
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j^lemèfdëtiigtwaala^Atei^tent. Son re- 
gardbicrioos) attaché - sut» eUe -sembktifc lui 
iairaiâeùoemeiitd^» reproches f éfth de- 
vina l^ .pensées qnî l'occupaient, et se 
sentît le besoin de le satisfaire en par- 
liant da bonheur avec ixioins d*assu- 
Tdno^y en consacrant à I^ mort quelques 
Tetfe m n»fiw d'une fête. Elle reprit 
donc sa lyre dans ce dessein, ^ rentrer 
dans le silence toute rassemblée par les^ 
Jonë touchants et prolongés qu^elle tira 
dfe '^on -instTunîent,. et ^ recommença 



'' U; est de» peines ccs)endiRRt t[ne 
, y iV?i^ipe. ciel çonsolatejur ne -snundt dÔ^- 
-.K: çefîi.m^isii^8,q}ier8éj.oiijf:I«s tegosts 

,** pression pUw; d<m:^,,^titfiai moble 

" que da»S <^ jUem^l,; j -.-j :.,,;. -.yy, 
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^^ ' les ruines^ les- déf erts, . les paleôd în^ 
^^ habités,^ kûssent aux: oaabresi .un 
V vaste espace* Rome itiaîntenant 
'^ n'est-elle pas la .patrie des^ tom^ 
^^ beaux I 
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Le Colisée^ les obélisques, toute» 
les merveilles qui du fond de J'Egypte 
et de la Grèce, de rextrémité de^, 
" siècles, depuis Romulus jusqu'à. 
" Léon X, se sont réunies ici, comme 
" la grandeur attirait la grandeur, et 
*^ qu'un même lieu dût renfer/ner tout 
" ce que l'homme a pu metrre à l'abr^^^ 
" du temps^ toutes ces merveilles sont 
^^çonsacrée» aux monuments funèbres. . 
" Notre indolente vie est à peine aper^ 
çue, le silence des vivants est un hom» 
mage pour les morts^ ils durent et 

'^^ nous passons. 

• • • ' - 

*• Eux seuls sont honorés, eux seuls" 
^^/ sont' (encore télèbres; nos deslinées^ 
^^ obfifMrési relèveiït Uéclat de nos'fta««' 
^'Cêtreà, M>tveMeiS)$t]»^ee «clMlie > ne 
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^> ' iafstô debéut que le-passé, il ne- scf 
** fait aQcan brait aatour des souve- 
'* nirs!. Tous dos chefe-d'œuvre sont 
" l'ouvwçe de ceux qui ne sont plus, et 
" le génie lui-même est compté parmi 
*' les illustres morts. 

" Peut-être un des charmes secrets 
^^ de Rome est-il de réconcilier Tima-» 
" gination avec le long sommeil. On 
" s^y résigne pour soi, Ton en souffre 
" moins pour ce qu'on aime. Les peu- 
" pies du midi se représentent la fin 
*^ de là vie sous des couleurs moins 
** sombres que les habitants du nord. 
" Le soleil comme la gloire rehausse 
*' même la tombe. 

" Le froid et l'isolement du sépulcre 
^^ sous ce beau ciel, à côté de tant d'up- 
" ne» funéraires, poursuivent? rùoins 
": les esprits effrayés 4 ; On se i croit aA-^ 
**. tendu par la, foute des oipbresjîiHçt, 
^^ de Àfîfkre/.vLUe so^tikire> à lat viite. sou- 



^^- Ainsi ; la pointe 4ç l|i douleyr ^es^t, 
'^ ëqnoupsée, iion que iUij.cc^ur. soit, 
'^ blasé, noa que l'âme soit aride* ipais 
. ^n^.faarfiiQaie plus piufai^e^ un ^ip 
,plji8 odoriférant;,, se mêle.^t,,à ïe^ji^r:, 
.;^noe. On s'abandonne k la na^^rç, 
^^;fiveG moins de crainte, à la.i^ature, 
^S i4pnt le créateur a dit :. Les lis ne tra-r: 
^^..^^jEi^t ni ne filent, et cependant^. 
** quels vêtements de rois pourraienl;^ 
^l'4g^l^ la magnificence dont j['ai re-^ 
*f . vêtu ces £leui:s l" 









vOs^d fut tellement ravi par ce^^ 
d§i;B^èi*es } strophes, qu'il exprima sotx 
s^4jfnira|ion .j>ar les témoignages les plus 
vifJlj.^ ç§|tj;e.fois les transports des Ita- 

lijÇîW .>§^^Tfft^*^^^ n'égalèrent pas le? 
^€mç,^Pi>.eff^t^ c'était à lui plus qu^âux 
j^qmajjjiç^flyi^ . J^a seconde improvisatioa 
^^ <?eF?pïm/é^#?tinée,, ■ :\ 
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les vers, une sorte de chant moaqfpfiMSi 
appelé cantilène, qui détruit toute 
écbotion (3). Ûest en Vain que les pa-» 
rôles sont diverses, Timpression reste 
la même, puisque l'accent, qui est 
etiéore plus intime que les paroles, ne 
change presque point. Mais Corinne 
récitait avec une variété de tons qui 
ne détruisait pas le charme soutenu de 
r harmonie; c'étaient comme des airs 
diflerents' joués tous par un insCrument 
céleste. 

Le son de voix touchant et sensible 
de Corinne, en faisant entendre cette 
langue italienne si pompeuse et si so* 
nore produisit sur Oswald une im- 
pression tout à fait nouvelle. - La pfrosd*' 
dië anglaisé est uniforme et vdîlëfe^ ; éës 
beautés naturelles sont toutes "dfiélâfa^ 
côliqueà ; les nuages ont fortiré 'éés tùù^ 
réufs, et lei bruit des vagilei isà- \ntlétiï^ 
ikûùiii m^ïs quand ces j^tcJîé^ ' 4tii^ 
liennes, brillante^ cdmttW^uii^^j««r> èh 
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fête^ retentissantes comme les instru- 
riTCftfs dé TÎctoîré qùé Ton a comparés "à 
l'écarlate parmi les couleurs ; quand ces 
paroles, encore tout empreintes des 
joies qu'un beau climat répand dans 
£ous les cœurs, sont prononcées par 
ttne voix émue, leur éclat adouci, leuf 
force concentrée, fait éprouver un at-f 
tendrissement ausii vif qu'imprévu. 
L'intention de la nature semble trom- 
. pée, ses bienfaits inutiles, ses offres re- 
poussées, et l'expression de la peine, 
au milieu de tant de jouissances, étonné 
et touche plus profondément que la 
douleur chantée dans les langues du 
nord qui semblent inspirées par elle. 
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CHAPITRE IV. 



ht sénstetnr prit la couronne de myrte 
étée laurier quil devait placer sur la 
tète de Corinne. £He détacha le schàll 
qui entourait son front, et tous ses che* 
wux, d'un noir d'ebène, tombèrent 
en boucles sur ses épaules. Elte sV 
tança la tête nue, le regard animé paf 
un sentiment dé plaisir et de reconnais-* 
sance qu'elle ne cherchait fioint à dis- 
simuler. Elle »e remit une seconde foirf 
à genoux pour recevoir la couronne, 
mais elle paraissait moins troublée et 
moins tremblante que la première fois ; 
elle venait de parler, elle venait de 
remplir son âme des plus nobles pen- 
sées, l'enthousiasme l'emportait sur la 
timidité. Ce n'était plus une femme 
craintive, mais une prêtresss inspirée 
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l^ui se consacrait avec joie . au e^ite «Tu 
genre. 

Quand la couronne fut placée • sur 
la tête de Corinne, tous les instrument» 
se firent entendre, et jouèrent ce? aiis 
triomphants qui exaltent Tâine d'uae 
manière si puissante ,et si si^blîmer hti 
bruit des timbales et des fanjGitr^ ^Dt^ 
de nouveau Corinne ; ses ^eux se iTem^» 
plirent de larmes, elle s*as3Ît «in mp^ 
ment, et couvrit sou visage de soor 
mouchoir. Oswald^ vivement toijicbé> 
sbVtit de la foule^ et fit quelques pas 
pour lui parler^ n^ais uiv inviacible em:^ 
barras le retint^ Xlïbriniie le r^gp.rdiu 
quelque temps, en prenant >gard^\aéa,ar^. 
moins qu il ne remarquât qll*e^e Çiiiaail;, 
attention à lui ; mais lors(que le. prwc^. 
Cèfstd^-Fprte vînt prçndre sa main .poyir 
racc3mpagner du,Capitole à spn char> 
elfë^é laissa conduire avec disti^ctiqn^^ 
et't*eftbiïi*ha la tété pjlusî^urs fois^ S9U^. 
' «fî^l^^^pf^féx.tesV 1^ reypir O^wal^^. . . 

f If ^là s^*v^i^V^^^^ dans le momienlt, oik 
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elte dèsâeiitfît ' Peséàïfer, accompagnée 
<ie son cortège, elle fit un mouvement* 
^aaiaritèf^^oiif l'apercevoir encore: ce 
ni&wétiièTït fit tomber sa couronne. 
0»vraM: 'se hâta de la relever, et lui 
<liC^ eh tti'luî rendant quelques mots en 
ifeAieni^'^^ttf'ètgiiîffaîeht que les humbles 
iffdH:eIé^ ttiÀtàtent aux pieds des dieux 
Wëè&rôïinte q|iiHl§ h^osaient placer sur. 
leàrè têtes (4.) Corinne remercia lor4 
Néïvil, en anglais, avec ce pur accent 
Bstiotial, ce pur accent insulaire , qui . 
presque jamais ne peut être imité sur. 
le cbntînent. ^ùel fut Tétonnement^ 
dOswàld en rentenaant ! lï resta d'a- 
bo¥d îm mobile à sa place, et se sentant 
tî^àfeflîîé, 'ît s'appuya sur un desJiôi^s.dB,. 
bàtJÀltè qui sTbht au pied cfe Tesçaliier, du $ 
Cè'^ltoïè'/'' Cîorinhe Iç considéra dç no]iji^-'; 
veàii,' A'ièïdéhi JWbpée dé soii émo^., 
tfon ; mais on 1 entraîna vers sop çhar*^ 
ét^^îôuté 14 routé atsparut lonfif-tempsix 
svatït qu Oswald eut retrouyétsa fQi!Cft£t 
flï présence a esprit. 
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. Corinne jusqu'alors î'avàk ëhchaiité 
comme la plus charmante des" étmn-r 
gères, comme l'une des merveiUeS' du 
pays qu'il voulait parcourir ; mais cet 
accent anglais lui rappelait tou$ les. 
souvenirs de sa patrie, cet accent na- 
turalisait pour lui tous les charïnes de 
Corinne. Etait-elle Anglaise ? avait-elle 
passé plusieurs années de sa vie en 
Angleterre ? Il ne pouvait le deviner ; 
mais il était impossible que Tétdde 
seule apprît à parler ainsi, il fallait que 
Corinne et lord Nélvil eussent vécu 
dans le même pays. Qui sait si leurs 
familles n'étaient pas en relation en- 
semble ? Peut-être même Tavait-il vue 
dans son enfance ! On a souvent dans 
le-'ôoeUr jfe ne sais quelle hnage innée 
de- ce <]u'on aime, qui: pourrait per- 
suader qU' on wcbnnaît l'objet que l*oii 
v<)itïpoàr la première fois. 

•Oëwôld aVait beaucoup de préventidhs 
con^fe* les italièiîrties*'; il lès croyait pafe- 
siomiées, miris^ J m<ibîfesj nmÉ incapa^ 



/ 



cojuii^fi ou l'itaue. 85 

bliea^d'éprouyier des ^ff^dtioas pcofpiiiea 
çt;d(i)rabj§^. Vlé^k ce que Corinne avMt 
4f jt ai:L>|Ç!%pUQl^ lui avait inspiré tootei 
i^n^ aii^tr^ idé^l quer seraitHce doac s'il 
pqpv^jut.à la fois retrouver le» souve- 
nirs de sa patrie^ et recevoir par Tima-* 
gfpatipn une vie noiuveUe, t'çnaître pour 
V^vçJîir ^ans rop^pre av^c \e passé ! 

Au miljeu de ses rêveries, Oswald 
se trQ^va sur le pont Saint-Ange, qui 
conduit au château du 9ien)e nom, oii 
p),^t;ôt au tombeau d'Adrien, dont on 
a fait une forteresse. X-e silence du 
lieu, les pâles ondes du Tibre^ le^ 
ra>fpns.j4ç la lujip qui éclairaient les, 
statues, placées sur Iç ppQt, et fai^aiisnt 
dftjÇf^ stj^tuejs coinyaedes ombres: blan- 
çljç^ jpgv^dant fiîc^rïient cowlei} ^t les 
flots et . . le temps qui ne les / poncer-r. 
nerit pîus: tous ces objets le, rame- 
nèrent à ses idées habitueUes» ; Jl ioit 
lajpn;a^n sur. ?^ ^itri^i^ : ^t sentit, le 
portjc;ait de son ipère.q^u'ïi ty portait 
toujours^ €| r^n détacha, pour le «ansi- 
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dérer^ et le moment de bonheur qu'il 
▼enait d'éprouvée» et la cause de ce 
bonheur ne lui ihappélèrent que trop 
le sentiment qui Favait rendu jadis si 
coupable envers son père ; cette ré- 
flexion renouvela ses remords, 

— Etemel souvenir de ma vie, s'é- 
cria-t-il, ami trop offensé et pour- 
tant si généreux! Aurais-je pu croire 
que rémotion du plaisir pût trouver 
sitôt accès dans mon âme ? Ce n'est 
pas toi, le meilleur et le plus indulgent 
des hommes, . ce n'est pas toi qui me le 
reproches; tu veux que je sois heu- 
reux, tu le veux encore malgré mes 
fautes : mais puissé-je du moins ne pa3 
méconnaître ta voix si tu me parles du 
haut du ciel| oommejeFai méconnue 
sur la terre ! 
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CHAPITRE PREMIER. 

Le comte d^Erfeail avait assisté à la 
'l!^ du Capitole, il vint le lendemain 
«liez loTd Nelvil et lui dit : — Mon cher 
Oswàfd/ voulez- vous que je vou* 
mènhfe ce *soir chez Corimie^ Corn- 
thent, înlerronipit vivement Oswald, 
est-ce que vous la connaissez? Non, 
répondit le conlte d*Ei'fëïiil, taais une 
tjièrsdnne îaussi célèbre est toiyoure 
fitfitée qu'on désire de là voir, êl*jè 
lui iaî écrit ce matin pour lui déman- 
der la peîTïiissioa d^aller chez elle ce 
«oir avec vous. J'aurais souhaité, 
répondit Oswald en rougissant, que 
vous ne m*eussiei: pas ainsi nommé 
sans mon consentement Sachez-moi 
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gré, reprit Je comte d'Erfeiiilj. de vous 
avoir épargné quielques formalités eut- 
nuyeuses : au lieu d'aller chez un am- 
bassadeur, qui vous aur^t mené chez 
un cardinal, qui vous auroit conduit 
chez une femme, qm vous aurait in- 
troduit chez Corinne, j.ç vous présente, 
vous me présentez, et nous serons très- 
bien reçus tous les devix. 

J'ai moin9 de confiance que vous^ 
et «ans doute avec raison, reprit lor4 
Nelyil> je crains que cette demanda 
précipitée % ait pu déplaire à Coriune. 
Pas^ du tout, JQ vous assure, dit le 
comte d'Ërfeuil^ elle a trop d'esjf^it: 
piQur cela et sa réponse est trèsT^lie. 
Comment,, elle vous a répondu,, repri|: 
krd Nelvil, et quis vous a-t-elle d^p^ 
dit, mon cher comte? Ah, mon ch^r 
comte,, diti.ea riacit M. d'Ërfeuil, vovi^ 
youd adbucissf z donc depuis que vou^ 
wtxez que Corinne m'a répondu ; maû 
enfin Je vous m/ne et tout est pafdojh* 
né* Je vous avouerai donc mqdeste- 
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ment qlie dans mon billet j'avois parlé 
de moi plofë que de vous, et que datta 
sa o^ép^nse il nie semble qu'elle voué 
nomme le premier ; nwris je ne suis ja-" 
tnai^ Jaloux cte me» amis. Assurément^ 
répondit ïord Nelvil, je ne pense J)as 
que fit 'vovis^ ni moi nom puUstiontf 
iiou&~^ flatter de plaire à Corinne, et 
quant à moi» kmt' ce que je désire^ 
clëtrf de jouir quelquêfoîsr de la tmdiété 
d'une ' personne .aussi étonnante c è Cis 
soir donc^ pukque voiafi l'aveu» arrange 
ainsi. Vous viendrez avec VBm,^ dit 
lé comte d'Ërfeufii. Hé bÎ€^« oui, ^sé-^ 
pondit lord Ndvil avec un embeinras 
trèswvîi sable. Pouiqooi donc, . continua 
le eoBtfe ^ d^Ëtfeuil, pourquoi s'être 
tant plaânt de de que j%i fait Y \<fQâ 
fimssez oofnmë j'ai <^onMiieîloé ; mais* il 
&Hait bien vous bis^r rbonneur d/ètre 
]du8 réservé que moi^ «j^urvu toutes 
lois que vous n'y pea-dissâez irien; C'est 
vraitDent une charmante peitsonnci que 
Corinne; elle a de Te^prit et de la grâcei 
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je n>i pas bien compris ce qu*elle di- 
svSait, parce qu'elle parlait Italien^ mais 
à la voir jegageroîs qu'elle sait très-fcien 
le Français ;.. nous en jugerons ce «oir. 
Elle mène une vie singulières elle est 
ric^ie, jeune, libre, san» qu'on puisse 
savoir avec certitude sr elle a des amants 
ou jion. Il parait certain néanmoins 
qu'à présent elle ne préfère personne ; 
au reste, ajouta-t41, il se peut qutelle 
nttît pas rencontré dans ce pays un 
jbomme digne d'elle, cela ne m'étonne* 
rait pas. 

' Le co,mte d'Erfeuil continua quel-. 

que temps^ encore à discourir ainài, sans 

que lord Nelvil l'interrompît. Il ne di-> 

. sait rien qui fût précisément inconve- 

i^able^ < mais il frojssait toujours les sen* 

^ limants délicats d'Oswald en parlant 

%TQip fort ou trop légèrement sur ce qui 

Hutére^s^jt. Hy ades lyiénagements que 

)l'pspri,t . iiiême et l'usage du monde n'ap-. 

.^prfiijïijei^t p?is^ ?et, sans manquer à la 

pfus parfaite politesse, on blesse souvent 

iç cœur. 
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Lorjd Nelvil fat très agité tout le jour 
en pensant à la visite du soir ; mai« il 
ëcartâ, tant qu'il le putr^ les réflexions 
qui le troublaient, et tâeba de se per^ 
suader qu'il pouvait y avoir du plaisir 
dans un sentiment, sans que' ce seqti^ 
ment décidât du sort de la vie. Fausse 
sécurité ! car Tâme ne reçoit aucun plaî* 
sir de ce qu'elle reconnaît elle-même 
pour pasçager. 

Lord Neîvil et le comte d*^Erfeutl 
arrivèrent chez Corinne ; sa maison 
était placée dans le quartier des Trans- 
téverins, un peu au-delà du château 
Saint-Ange, La vue du Tibre emfcel- 
lisait cette maison, ornée dans Tinté-* 
rieur avec l'élégance la plus parfaite. Le 
salon était dé«oré par les copies, en 
plâtre, dès meilleures statues de F Ha- 
Ke, la Niobé, le Lacooti; la Venus de 
Médicis, le Gladiateur moiiraiit} et 
dans le cabinet où se tenait Goririni?, 
Ton voyait des instrùmenfe de nitiMqtpe, 
des livres, un amedbléînerit' sririjile, 

E 3 • 
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naip commode eti Beiilement wmtgê 
pour rendre la conversation fiimle ;et le 
ipercle resserré. Coritme n*était. poiat 
encore daqs son cabinet;. lorsqfu'Oswald 
arriva ; en l'attendant^ il se promenait 

a * 

avec ai^xiété daAa son appartement ; il 
j remarquait^ danâ chaqae. détail^ tia 
mélange heureux de tout ce qu'il y a 
dk plu» agréable da«s ie^ 'trob nationa 
française, anglaise et italic&ne ;.k( goût 
lie kl société, TansQur des lettres^ et le 
aentisient des beaux-arta. 

Corinne enfin par«t ; elle était vêtue 
«ans aucune recherche^ noiaia toujours 
pittoresqueoient. Elle avait dans ses 
cheveux des camées antiques^ et por«- 
tait à son cou un collier de corail. Sa 
politesse était noble et facile ; en la 
voyant ainsi familièrement au milieu do 
cercle de ses amis, on retrouvait ea elle 
la divinité du Capitole^ bien qu'elle Sût 
parfaitement simple et naturelle en tout. 
Elle salua d'abord le comte d'Erfeuil 
en regardant Oswald, et puis> comme 
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8Î dlese^fiftt vepentîe dé cette espèce 
de fBViB$etéj eUe -s^a vança vers ^ Oawaid ; 
et i'pn '}mt remarqiKr qu'en rappelant 
lord NelTÎl^ œ ttotn semblait pràdbire 
un efiet sitigulier inir ellc^ et deux 
fi>i$ «He le répéta d*une votx étmx, 
comme s*il lui reti^siçait de touchants 
8ouv6nir9. 

1 Enfin^ elle dit eu italien à loid Nci- 
vil quelques mots pleins de grâce sur 
Ibhligeance qu*il lui avait témoignée la 
veille en relevant sa couronne. Oswald 
lui répondit eti cherchant à loi expri- 
mer Vadmiration qu'elle lui avait inspi- 
rée, et se plaignit avec douceur de ce 
qu'elle ne lui parlait pas en anglais. 
Vbus suis^je, ajouta-t^il, plus étranger 
qu'hier? Non» assurément/; hii c6* 
pondît Corinne; mais, quand on a 
comme moi parlé plusieurs années* de 
sa vie deux ou^ trois langues différentes, 
l'une ou fautre est inspirée par les sen^ 
timenta que Ton doit exprimôrv. Sih 
rememt^ dit Oswald/ l'iua^laisL^ea^t/votce 

£ 4 
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lapgue n^torelle, cetie que v^ou» parler 
à vos amisy C0lle.u J^ .saiéi Italienne^ 
intenmnpdt Cofiwae, pm-dômez^oi^ 
miloord^, mais il me semble ^que je '!«« 
trouve en vqus cet orgueil national ' qm 
caractérise souvent vos. compatrioteiiL 
Bans ce -pays^ nous sommes ptci^inciM 
destes, nous ne sommes, ni -îcontent» 
de nous coinme des Français^ nifkrâ 
de nous comme des Anglais. Un pen' 
d'indulgence nous suffit de la part de» 
étrangers; . et comme il nous est refusé 
depuis long-temps d'être une nation^ 
noios avons le grand tort de manquer 
souvent^ comme individus, de kdi^ 
gnité qui ne nous est pas permise 
coqunae peuple; mais^pand vous con*- 
çai^re? Ic^ Italiens^ vous verrez qu'ilsont 
dans leur caractère quelques traces de 
la giia^ndeur antique^ quelques traces 
rares^ ^ efiacées^ mais qui pourraient re- 
paraître; da^s da^itemps plus hetireiKt. 
J^ you3.j>arlçmi anglais quelquefois,' 
jqoiaîs p^ tovy o^rs i Titaliefi osi'est • tefaer. 
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I pîratMj pour vivf^ en Italie". 

' Le^ edftite <i^Erfettîl fit des reprochés 
aèrnaMé^^à Corihne de de qu'elle l'ou- 
fcftait tout à feit en s'eîcprimant dans 
d^< Jàtigtieè^ qu'il n'entendait pas. 
Belle GôP^li^ylûi'dît-il, de grâce, par- 
lezifi^nçais, vous en êtes vraiment digne. 
Oeuf inné soiifU: à ce compliment, et 
se ♦ mit à parler françûs très-purement, 
très-flici4emeiit, mais avec Taccent an- 
glfris. Lord Nelvil et le conrte d^Erfeuit 
s'en - étonnèrent égalefnent ; mais lé 
eoimte ♦ d'Erféuil, qui croyait qu'orr 
pouvait tout dire, pourvu que ce fSt 
avec grâce, et qui s'imaginait que Tîm* 
politesse consistiÂt -dans la forme, M non^ 
dans le fond, demanda dipectement ^ 
Corinrie rsÂson dé fcette ' singularité. 
EUe ftit^ d'ttboifd: Un ^u tW>trblée. de 
cette ititerr^atitor- subite, puis, repre-' 
nont ses é^ts^^ «èlte^ d*l^« .te«ite d'^M 
feuil : Ap^reafmetlt, rhbrtëîeur; qiiè 
j'ai '-«pjiris te'français d'\ih Art^lii^ '*^ 

E: 5 
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r^îQoovfila s^ quesr^ans an riaot^ mai^ 
avec instance. Corin&e s>-eH)barrasfia 
toirjoura ^\u$, et lui dit epafiii': Depuis 
quatre am> monsieur^ .que J9 suis fi^i» 
à Rome» wjtcïm de mes àmis^ ^icm ^i^ 
Ceux qui, j'en mis suite, s'intéressent 
beaucoup à moi, ne nii'çHat miettragé^ 
sur ma destina, ils^-Qi^ ^oo^prisi dV 
bord qu'il m'étuit péuibte d'^n p»r^» 
Ces' patedea mijen^ un terme aux quesw 
tions du comte 4'£jrfeu}I ; mais Corîune 
eut peur de l'avoir blessé» et comme il 
aieait Tair d'être trèar-lié avec lord Nel- 
vîl, elle era^nit encoire plus, sana 
irouloir s'en rendre misou, qi^^l ne 
pari&t d'elle désav^iUageuiQnïent k^otk 
ami^ f t elle se remit à prendre^ aisse» da 
aoio pwfrlui plaira* 
., lie prince Ca^tel4r^orl^ aiiriva. dana 
ee motweut» avec plutiîeui» HottMiina 
dei aes) ainis et de ^eui( dé CwmOifi^ Cé*9 
taieot . dm'. iiMS»9s d'uni ei^it aîmaUâ 
eÉ^ gqi, . . trèfrtbienvf^lflaAits dans feurs 
fermes;: «t! si facileaient auîmét^par -k^ 
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conversation desf antres^ qu'on trou* 
vaît un -vif pkâsir à leur parier^ tant 
ils' ^entaient vivement ce qui laér^ait 
d'êj^e senti. L'indolence des Italiens 
les porte à ne point montrer en sociétés 
BÎ souvent d'aucune manière^ tout V^è-- 
prit cpi'ilâ ont. La plupart d'entre eux 
ne cultivent pas. même dans la retraite; 
les facultés intellertueUeis que. la natHre 
leur a données ; mai9 ils jouissent avec 
transport de , ce qui leur vient saps 
pcâne. t^. ' 

Corinnç%avak beiaicoup de gaieté 
dans l'esiirit. £lle apercevait le ridicule 
avec la sagacité d'une Française^ jet/ 1« 
peignait avec Pims^ination d'une Itart. 
lieivue; mais el((^ mêlait à tout un ^n^ 
timent de bonté : on ne voyait» jamais 
xien en elle de calculé nijcThostile *^.|:ar 
en toule (Àose ^et^st la froid^uc qui 
ofieÀse^ et' l'i^nagiiiiatvoiij au ;Conte»r§y, 
a.pses^e tqojoiirs dé k^^bonhemiKie^*. .. 

'Oswakl • troiii.vait > JCovinne; pleioj^ à». 
grâce^i et d^ne grâQ6.qui lui étacit- toot^* 

^ 6 
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nduvielle. Une grande et terrible cirr 
êcoistance de «a vie était attacJiéelau 

« 

souvenir d'une femme française - trè«^ 
aimable et très-^spiritaeUe; mais Co-m 
rinne ne lui resseniblait en rien : sa , 
conversation était un mélange de tousK 
les genres d'esprit, renthoiisiasine dea. 
beaux^rts et la connaie«aiice du Hionde^' 
la finesse des idées et k profondeur des 
sentiments ; enfiii, tous lés charmes de fa 
vivacité et* de la rapidité s'y faisaient 
remanquer^ sans que pour cela ses^ p^ti-* 
sées fussent jamais racemplftfiB, ni «es 
ré4e!xiom 1és?ères. Oswald éttât tont à > 
là fois iurpris et charmé^ inquiet et 
entraîïié; il ne comprenait pas .com- 
ment une * seule personiy pouvait réu*«* 
nîv t0Ut^ >ee -que possédait vCorinne ; il» 
se* demandait ai > le* lien de tan$ de qiia-^« 
lités presque opposées était rineoBsé^' 
c|ae]i!ee"Ofi"}a aupâriortté -; «i c'était à' 
forbe-^dë- toQt «entifr; om pafce qu/)slle« 
ooUâaki tdbitsnscioeBsivefattmt^ qu'elle pas^ 
sait 9iQ|SÎ>' ^loesque - dans jUJMm^ine ios^; 
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tant, de Ia> itiétaineidlie à la gaieté> de la 
pfdfi»deiif' à *la grâcCj -de la convefia- 
tiotiia plus- étônnaiiAe; et par )es con-' 
naisèances^ét par les idées, à ia coquet^ 
terie d'une femme qui cherche à plaire 
et Tdat captiver ; mais i\ y avait dan» 
cette coquietterie tine noblesse -si par- 
i^te,' qvl'eBe imposait autant de respect 
que- la^ré»ert« la plire sévère. 

Le ' prince Castel-Forte était très-»- 
occtipé de^Gorinne, et tous les Italiens 
qui ' composaient sa société lui mon-^* 
traient un sentiment qui s'expqiniait par 
les soitis ^ les hommages les pins défi-» 
cats et les plus assidus: lecuke habituel' 
dont ils* i^entouraient répandait comitie^ 
un= air de fête iur tous les jeurade isa* 
vie. Corinae était heureuse* d'être' ai** 
nvée; maks heuressâ cdnnne «dn Ffist' de 
vivi>e dans cm climat doux^'^d'entendre' 
des sons liarmcmîevxi <de ^e •reeeivoiir 
eKfin que desr impreaâLofis agnéablbs. vLe^ 

settt^Hient prrtfendnBt ^JW^miiMrt dm l|f f^j^liy-, 

ne^^se p0ignaii{>einJ^sur;3OQ< visage oib. 
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tout' était .exprimé par la physionomie 
la plus vive et la plus mobilei^ Oswakl 
la; regardait ep silence; sa présence 
animait Corinne et lux inspirsùt. le désir 
d'être aimable. Cependant elle slarré-, 
tait quelquefois dans W cxioaients où sa* 
conversation était la plus brillante, étoiv-. 
née du calfie extérieur d'Otswald^ jie 
sachant pas si elle avait réussi auprès de 
lui> ou s'^il la.blâmïût secrètement^ et si 
SQ^ idées angUbes lui p^mettaient 
dVpplaudir à de tels succès dasiSr une 
femme. • 

Oswald ^t^t trop captivé paroles 
charmes» de Corinne pour se rappeler- 
aldrs ses ancienne^ opinions s^ir Tobs^ 
curité>(|ai. convenait ankx fepvies.; maia 
il se .defDftndait. si Ton pouvait être ain^é- 
d^ell^i s'il étiùt possiUe de concentrer 
en tioi «eul tant de rayons; enfin^ il 
était à la isnifi ébloui et troublé : et^ bien 
qu'A son départ elle Tefit isuvité tuès^- 
poliment à revenir la voir, il laissa 
]gasser tout un jour sans aller chez elle. 



■ 
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éprouvant.une sorte de tercetir du senti* 
metit^iii rentraînait. 
> (Quelquefois il comparait ce senti- 
ment nouveau avec Verreur- fatale des 
premiers moments de sa jeunesse, et re « 
poussait vivement ensuite cette compa^ 
raison ^ car c'était Tart, et un art per- 
Qda, qui l'avait &ub3^gi:ié, tandis qu'on 
nd ^uvaÂt douterr de la vérité de Co- 
ânB9. Scci dbuariiie tenût^il de la magie 
on de riospiration poétiques était-* 
ce Af BAÎde ou Sapho ? pouvait*on es* 
pérer de captiver jamaus uu génie doué 
dom bcillantes ailes ? Il était impossi- 
ble de le décider ; mais au moins on 
sentait que ée n'était, pas la société, 
que c'était plutôt le ciel mêssk^ qui 
savait fovmé cet être extrac^disaîre, et 
q/a». son eeiprit était aussi incapable 
d^ioMtj^, que s<i»n caractèie de .ieîndre. 
Ok>b mon p^re,. disait. Oawaldy.si^vous. 
smez CK^iMtu .^CoriusA, .qiii'auriez^vaus, 



1 4 Q^ C0RIKVE • (m L^ALID.^ , 

,. ; chapitré; »>> . . 



, L£ comté d'Erfettil vint, -sdon sa coio»- 
tûrrte, te mati» ebet lord Nei vil ; * et f^i^ 
Itli reprochant * de n'ayoîr pas été fav 
Véilte che« ' Gm4ttti€, il lui dit ': Vbus^ 
auriez été bieftheureux si vous ^y étiez" 
veno< Hé pourquoi, repartit Oswald î^ 
Parée 'que j'ai acquis hier hi cefti-^ 
tude (que vous FintéresBez vivement; 
Encore de la légèreté, interrompit 
lord NelVil ! ne savez- vouïf donc pas 
que j% lie puis ni neveux en 'avoir?* 
Vous -appelez légèreté, dit fe <^omt& 
d'EWeuily la protnptitade de mes ôb- 
8ervatiiî>tos f f Ai-je méins de - raisbn^ 
parce tjue j^aijisâisoh plus vite P^'iVous* 
ébiféz «éfljrt^ »^ftâts pour vivre »»dft«8 cet 
bé«ir€kk2d tè^pà^ des patriarclies^ ^ 
l^uime'la^it'duq; sriècles de vie ^ on 
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nous en a retranché au moins quatre,' 
je ** vous" en avertis, Sôit," répdncHt 
O&wald ; et ces observations si rapide» 
que vous ont>elles fiiit éécouvrir? Que 
Corinne vous aime. Hier je suis ar- 
rivé chez elle: sans doute elle mV 
tras^foien* reçu ; mais ses yeuii: éteieHl 
attachés sii^ la porte pow regaiMer si^ 
V0fus 'flie suiviez. EUe a essayé .un* 
moment de parler d'autre chose i mais- 
comoDC c*est une -personne ttrès-vive-eC? 
trèsHoatiàreUe, elle m'a enfin demandé 
tout simplement pourquoi vous'n'^^U 
pas venu avec moi» Je vçus ai blâmée 
vous ne m'en voudrez pas: j'ai dit quer 
vous étiez une oréature sombris ^t bi*^ 
zasre : mais je vous épargne d'aiUeiir^* 
tous 'les éloge» que j'ai fkits^ de* vous. ^ 
Il est triste^ m'a dit Corinne; il 'U 
perdu sans ~ doute une personne qui 
lui* était chère* . De qui porti^*t-il W 
deuil? .De son père, madaixie, -Iw 
ai^je dit> quoiqu'il, y ait plus dJ^^^Mati 
qu'il l'a perdu ; et OQfMmMlokMlp: 
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iifttiise . 9([Hû oblige tym» à mràsrve k 
HO» par«nt8ji'imagiBE«pieqiiel«p»!.iiti» 

et prefimde mébncdiie. Ohi >irepnt 
Corinne, je wia \ma. loin' 4e penser 
9ue des douleurs^ en appanmee se»** 
l^lable^, soient les nsêmef pcmvitoosfae 
kkomflses. Le f>ère de votve ami et yùbfe 
^ni lui-Bnêine ne sont peut-étie -pas 
daiif^ ^>règleo(mimuBeyetje suis bien 
^tée de le croire. . Sa * voix était 
tràs^douce, mon d^er Oswaldy en pn>^ 
Bonçaat ces derniers mots. £st-*ce là,* 
reprit Oawald^ toutes les preuves d'in*- 
térêt que vous m'annoncez } £n Té^* 
rité> reprit le comte d'£r&uii^ c'est bien 
assez, selon moi^ pour être sûr d'étve 
aimé : mais> puisque vcmis voulea mieux, 
vous aurez nlieux ; j'ai réservé le plus 
&>rt pour la fin. Le prince Castel-Forte 
est arrivé^ et il a raconté toute votre 
bîstoireid'Ancone, sans satvoir que c'é« 
tait de vous dont il parlait : il Ta raconn 
tée avec beaucMp de feu et d'imagina* 
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amfi; deùXj|Bçoh«tfIftiéîen que j'ai prises ; 
-msds il; y A tant d€ mots fraisais du» 
lea . langue» étrangèraa» qut noua lea 
eompeemmit preK{iie toutes^ même 
«aoa les^tmck. JD'aiUeura la phyaio^ 
ttftnite deC!enDne m'aiirait expliqué ce 
^«eije n'enÉendaîs pas. Oo y tisaî/l si . vi4 
ûUeaieiit Tagitaftiosn de son oœur, elle 
9e .respirait paa^ de peur de perdre lu 
«ni mot: et ninand elle defloanda âTott 
«amit ie n^ai de cet Anglais^ soo anxié-* 
iàï élut telle^ qu'il* était bien facile >d6 
juger combien eUe craignait <yu*un aiKtre 
nem que le vôtre fût prononcé. . * 

Le prince Ca^tetr Forte dit qu il igno<« 
nit quel était cet Anglais ; et CJorinne, 
9e «etoHirnant avec vtreoil)é vers moi, 
yécfia i N^est-il pas vrai, monsieur^ 
que c'est lord Nelvil? Oui^ madame, 
lui répondia*je,: c'est lui;» et Corinne 
alors fondit en larmes. ËUe n'avait paa 
pleuve pendant l'histoire; qu'y avait* 
il donc dan» le nom du héroè de plui 
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»tt€ndri$sant que Iq rëçit . mêiiie Y 
Elle a pleuré ! s'écria lord NeWil ; •. ab l 
que n'ètais-je là ? Puis s'airétaht tout 
à coupj,' il ,ba^a les yeux^ et son 
visage mâle exprima b timidité la 
pWis délitate ; ir se hâta de reprendre 
la parole^ de peur que le comte (^r^ 
fesAÛ ne tirooblât sa joie secrète e^ )a 
remarquant. Si raventure d'Aneosoe 
mérité d'être racontée^ dit Osvrald/ 
c'est à vous aussi^ mon cher comte, que 
Vhonoeur en appartient. On a bien 
parlé, répondit le comte d'Ërfeuil en 
riant, d'un^ Français très-aimable qui 
était là, milord, avec vous ; mais }3er- 
sonne que moi n'» lait attention à 
cette parenthèse du récit. La belle 
Corinne vous préfère, elle vous croit 
sans doute le plus fidèle de nous 
deux ; vous ne le serez peut-être pas 
davantage, peut-être même lui ferez- 
vous plus de chagrin que je ne lui en 
aurais fait; :mais les femmes aiment 
la peine, pourvu qu'elle soit bien ro-^ 
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manesque ; ainsi vous lui convenez. 
Lord Nérvil "souffrait* a chaque mot 
du coMte d*Erfeuil ; maïs que lui dire ? 
II ne disputait jamais ; il n'écoutait ja- 
mais assez attentivement pour changer 
d'avis : ses paroles une fois lancées, il 
ne s*y intéressait plus ; et le mieui^ 
était encore de les oublier, si on le 
pouvait, aussi vite que lui-mf me. 
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OswALD arriva le sdîf chez Coriniîe 
avec uti séntinielit todt nouveau';' il 
pensa' qn^il était peut-être attendu. Quel 
enchantement que cette première lueur 
d'inteUigence avec ce qu'on aime! Avant 
que le souvenir entre en partage avec 
l'espérance, avant que les paroles aient 
exprimé les sentiments^ avant que l'élo- 
quence ait su peindre ce que Ton 
éprouve, il y a dans ces premiers ins- 
tants je ne sais quel vague, je ne sais 
quel mystère d'imagination, plus pas- 
sager que le bonheur même, mais plus 
céleste encore que lui. 

Oswal, en entrant dans la chambre 
de Corinne, se sentit plus timide que 
jamais. Il vit qu'elle était seule, et il 
on éprouva presque de la peine ; il au- 



^ raît voulu l'observer long-^temps au 

milieu du inonde : îi aurait souhaité 
d'être assuré, de quelque manière, de 
sa préférence, au liew de âe trouver 
tout à coup engagé dans^ un entretien 
qui poJUH^ait refroidir !Coritine à son 
égard^ si, comitie il en était certain^ il 
se montrait embarrassé et froid par 
embarras* 

Soit que Corinne s'aperçût de cette 
dispcmtion d'Oswald, ou qu'une dispo*- 
sition sepiblable produisit en elle le. 
désir d'animer la conversation pour 
£ûre cesser la gêne^ elle se hâta de dç^^ 
mander à lord Nelvil s'il airaiit vu qu«l- 
que&-un& des. monuments' 'de Rome. 
NoUj répondit Ofewald.' Qu'atsez-vous 
donc fait hier ? reprit Corinne eu 
souriant» J'ai passé la journée che2 
moi, dit Oswald: depiuîs que je sm% 
à Rome, je> niai vu que vou&, madame, 
ou je suis resté seul, Corinne voulut 
lui parler de sa conduite^ à Ancone; 
elle eomn^eoça par ces mots : Stiet 
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j'ai appris... puis elle s'arrêta et dit : 
Je vbus^ parlerai de cela quand il vien- 
dra du «monde. Lord >îelvil avait 
une digoité dans les manières qui 
intimidait Corione; et d'ailleurs elle 
craignait, en lui rappelant sa noble 
conduite, dé montrer trop d'émotion ; 
it'lui semblait qu'elle en aîxrait moins 
quand ils ne seraient plus seuls. Os* 
wald fut profondément touché de la 
réserve de Corinne, et delà franchise 
avec laquelle elle trahissait, sans - y 
penser^ les motifs de cette réserve ; 
mais plu3 il était troublé, moins il pou« 
yait exprimier ce qu'il éprouvait. 
II se leva donc tout à coup, et 

r 

s^avança vers la fenêtre, puÎ3 il sentit 
que Corinne ne pourrait expliquer ce 
mouvement ; et, plus déconcerté que 
jamais, il revint à sa place sans rien 
dire, Corinne avait en conversation 
plus d'assurance qu'Oswald ; néan- 
moins l'embarras qu'il témoignait était 
partagé par elle ; et dans sa distraction. 
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t cherchant une contenance, elle posa ses 

cfoigts sur la liarpe qui était placée à 
côté d^elle, et fit quelques accords sans 
suite et sans dessein. Ces sons harmo- 
nieux, en accroissant l'émotion d'Os- 
wald, semblaient lui inspirer un peu 
plus de hardiesse. Déjà il avait osé re- 
garder Corinne : eh ! qui pouvait la re- 
garder sans être frappé de Tinspiratioa 
divine qui se peignait dans ses yeux ? 
Et rassuré, au même instant, par l'ex- 
pression de bonté qui voilait l'éclat de 
ses regards, peut-être Oswald allait- 
il parler, lorsque le prince Castel-Forte 
entra. 

Il ne vit pas sans peine lord Nelvil 
tête à tête avec Corinne ; mais il avait 
l'habitude de dissimuler ses impres- 
sions; cette habitude, qui se trouve 
souvent réunie chez les Italiens avec 
une grande véhémence de sentiments, 
était plutôt en lui le résultat de Tindo- 
lence et de la douceur naturelle. II 
était résigné à n'être pas le premier ob- 
TOME ï. T 
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jel des affections de Corinne; il n'était 
plus jeune; il avait beaucoup d'esprit, 
un grand goût pour les arts, une ima- 
gination aussi animée qu'il le fallait pour 
diversifier la vie sans l'agiter, et un tel 
•besoin de passer toutes ses soirées avec 
^ 'Corinne, que^ si elle se fût mariée, il 
aurait conjuré son époux de le laisser 
venir tous les jours chez elle, comme 
de coutume ; et à cette condition il n'eût 
pas été très-malheureux de la voir liée 
à un autre. Les chagrins du cœur en 
Italie ne sont point compliqués par les 
peines de la vanité, de manière que 
j'on y rencontre ou des hommes assez 
passionnés pour poignarder leur rival 
•par jalousie, ou des hommes assez mo- 
destes pour prendre volontiers le se- 
cond rang auprès d'une femme dont 
l'entretien leur est agréable : mais l'on 
n'en trouverait guère qui, par la crainte 
de passer pour dédaignés, se refusas- 
sent à conserver une relation quelcon- 
que qui leur plairait : l'empire de la 
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Bociété sur ramour-propre est presque 
nul (jians ce . pays. 

Le comte d'Erfeuil et la société qui se 
rassemblait tous les soirs chez-Corinne 
étant réunis^ la couversasion se dirigea 
sur le talent d^improviwr que Corinne 
avait si glorieusanent montré au Capi- 
tole, et <ui en wat .k lui demander à 
elle-même ce ^^u'ellcen pensait. C'^st 
une <;hose si rare, dît le prinœ Pastel- 
Forte, que de trouver ane personne à 
la foi» suBceptible. d'esathousitsme et 
d'analise, douée comme un artiste 
et capable -de s'observer elle^même^ 
qu'il faut la cmijurer de nom révéler, 
autant. >^'ellè le'pDjarara, les secc^éts de 
son génie. . Ce talent d'improviser, 
reprit Coriace, a'eit pas plus extraor- 
dioaire dans les Isngues du ^di^ que 
râoquence de k tribune, ou la vi«- 
vaeîté brillante pour la conveisàtkm 
dans les autres langues. Je dirai même 
que malheureusement il est chez nous 
plus facile de faire" des vers à rim«- 
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proviste que de bien parler en prose» 
Le langage de la* poésie difière telle*- 
ment de celui de la prose, que^ dès les 
premiers ^ rers, Fattenition €$t commanr 
dée ' par les expressions mêmes qui 
placent pour ainsi" dire le poçte à disr 
tance des aaditeais. ^Ce n'est pa^ uni- 
quement à la douoédr /de Tltalien^ iliai3 
bien plutôt -à la vibration forte et pro- 
noncée de se» syllabes sonores^ qu'il 
faut 'attribuer Tienipnre de la poésie par*- 
mi nous. L'Italien a un charme musical 
qui ^ &it troaVer du plaisir dans le son 
des mots presqive indépendammeilt 
des idées ; <;e8 mots* dHiiUeurs ont pres- 
que tous quelque chose de pittoresque^ 
iU peignent ce qu'iU expriment Vous 
sentez que c'est iau- miHeu des arts et 
sous un beau ciel que ce >laBgage mélo- 
dieux ^etcoloré s'-est formé. Il est donc 
plua^aiééiea Italie que partout. aiUaurs 
'^e séduire avec des paroles .aana pro- 
ibndeur dans. les pensées^ et sans nou- 
veauté éad» les' images.',^ I,a poésie. 
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comme tous ks beaox«-art8, captive au- 
tant les sensations que PintdUgence. 
J^ose dire cependant que je n'ai jamais 
improvisé sans qu'une émotion vraie 
ou une idée que je croyais nouvelle ne 
m'ait animée^ j'eiqpère donc que je me 
suis un peu moins fiée que les autres 
à notre langue enchanteresse. Elle peut 
pour ainsi dire préluder au hasard^ et 
donner encore un vif plaisir seulement 
par le charme du rbythme et de Vh»r^ 
noonie. 

Vous croyez donc, interrompit un 
des amis de Corimne, que le tale^tt 
d'improviser fait du t(»*t à notice Utile'* 
rature; je le croyais aussi avant de 
vous avoir entendue, mais vous m'avez 
fait entièrement treirenir de cette opt* 
nion<« «PaÂ dity sieprit Corinne, qu'il 
résultait de cette faeilité, de cette aboii- 
daaée littéraire, une tnèsrgrande quan- 
tité de polies comiâunes ; mai^ je si(is 
bien aise que cette fécondité existe 
en Italie, comme il me plaît de voirnos 
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campagnes ' cdâveite» de raille produc-* 
tiens superflues. . Cette libéralité de la 
nature m'enorgueillit. J'aime surtout 
y improvisation dans les gens du peuple^ 
^lle nous« feit voir leur it^aginatîon^ 
qui est cachée partout ailleu^s^ et rt6 
se déve^pé que pii'mi nous. Elle 
donne qpielque chose de poétique aux 
derniers rangs de la société et nous 
épargne le mépris qu'on ne peut s'ero- 
pèeher de^ sentir péur ce qui est vuI-> 
gaire en tout genre. Quand nos Syci- 
hens^ en conduisant les TO^agei^rs dans 
leurs barques, leur adressent dane leur 
gracieux dialecte d'aimaUea félicita-' 
tionS], et leur disent en vers un doux et 
long adieu, on dirait que le souffle 
pur du ciel et de la mer agit sur limagi- 
nation des hommes comme fe vent sur 
les harpes éoiîennês, et que la poésie 
oofiîime les acbords est réd>o de la na- 
tmpe. Une chose me Atit encore atta- 
éhev dm prix à notre talent d'improvi- 
«ry dest que ce talent serait presque 
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impossible dans une société disposée à. 
la moquerie ; il faut, passez moi cette 
expresF.'-on, il faut la bonliomie du 
midi, ou plutôt des^ P^y^ où Ton aime 
à s'amuset> sans trouver du plaisir à 
critiquer ce qui amuse^ pour que les 
poètes se risquent à cette périlleuse 
entreprise. Un sourire railleur suffirait 
pour ôter la présence d'esprit nécessaire 
à une composition suèite et non inter-- 
rompue, il; faut, que les auditeurs s'ani- 
ment avec vous, et quie leurs applau- 
dissements vous inspirent. 

Mais vous, madame, mais vous, dit 
etiûn Oswaid^ qui jusqu'alors avait 
gardé le silence sans avoir un moment 
cessé de regarder- Corinne, à laquelle 
de vos poésies donnez-vous là préfé** 
renée ? £st-<^ à celles qui soAt 
l'ouvrage de la réflexion ou de l*i»s- 
pîration instantanée ? Milord, répon^ 
dit Corinne, avec un regard qui ex- 
primait et beaucoup d'intérêt et le 
sentiment plus délicat encore d'une 
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considération respectueuse^ ce serait 
vous que j'en ferais juge ; mais si vous 
me demandez d'examiner moi-même 
Ce que je pense à cet égard, je dirai que 
fimpi^visation est pour moi comme 
une conversation animée* Je ne me 
laisse point astreindre à tel ou tel sujet, 
je m'abandonne à l'impression que 
produit sur moi Pintérêt de ceux qui 
m'écoutent, et c*est à mes amis que je 
doid surtout en ce genre la plus grande 
partie de mon talent. Quelquefois l'in- 
térêt passionné que m*inspire un en- 
tretien o& Von a parlé des grandes et 
nobles questions qui concernent Texis- 
tence morale de l'homme, sa destinée, 
son ï)ut, ses devoirr, ses affections; 
quelquefois^ cet intérêt 'm'élève au-- 
dessus dé mes forces, me fait décou- 
vrir dârns ia nature, dans mon propre 
coeur, des Vérités audacieuses, des( er- 
pteSsiôns pleines de vie que la réflexioh 
solita'rre n'aurait pas fait naître. Je 
crois éprouver alors un enthousiasme 
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sumatuFel, et je 9en9.bien qv.^ ce qui 
Mrlç en, jnoi.jraut . mi^qx que moU 
mêm^ ; souvent il m'^rrivç. 4e ^qiiittej: 
le rhythme deJa poésie et d'exprimer 
mg pensée en prose, quelquefois je cite 
les plus beaux vers des diverses langue^ 
qui . me sont connues. Ils sont à moî^ 
ce^ ve^ divins, dont mon êine s'est pé-; 
nétrée. (Quelquefois aussi j'achève sur 
ma lyre, par des accords, par des airs 
sipiples et nationaux, les senti mepts , et 
Içs pensées qui chappent à mes parol^^. 
£|nfin je me sens poëte, non pas se\ilej 
ment quand un heureux choix de riipes 
ou. de syllabes harmonieuses, qvan,<^ 
une heureuse réunion d'images ébloui^ 
les auditeurs, mais quand mon ^me 
s'élève, . quand elle dédaigne .de pljo^ 
haut l'égoïsme et la bassesse, en% 

quand une belle action, iTie serait plus 
facile 2, ce^t,. alors que m,^ vers, sont 
meilleurs. Je auis poët/e. Iftrsque j'^c^* 
ipire, lorpqU(Ç,je.,fliépjc^fi,,.lor^i^e,,^ 
liais, non par .fie^,s^tvïi^»^^pcrs^^ 



nels, non pour ma propre cause^ mma 
pofur la dignité 4e l'espèce hun^ine et 
la gloire du monde. 

Corinne s'aperçut alors que la con- 
versation Tavait entraînée, elle en rou-^ 
git un pea ; et se tournant vers lord 
Nelvil, elle lui dit: VotK le voyezy 
jg ne puis approclier d'aucun des su- 
jets qui me toucbeni sans éprouvei^ 
cette sorte d'ébranlement qui est lil 
source de la be«»té idéale dans les àrtsy 
de la religion dams les âmes solitaires; 
de la - générosité dans les héros, du 
désintéressement parmi les hommes $ 
pardonnez-le-moi, milofdf bien qu'une 
telle femme ne ressemble guères à eel* 
les que l'on approuve daas vôtre pays. 
Qui pourrait vous ressembler, reprit 
lord Nelvil? et péut-on feiiie des loi* 
pomf une personne unique t 

Le comte d'£r^uil était dans un 
véritable enchantement^ bien qu'il 
n'eût ;p^9 entendu tout ee que disait 
Çorû^ne; , optais ses gestes^ h son de sa 
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voix, sa manière <îe prononcer k el>ar- 
mait^ et c'était la première fois qu'âne 
grâce^ qui n'était pas française^ avait 
agi sur lui. Mais, à la vérité^ le grand 
succès de Corinne à Rome le mettait uil 
peu sur la Toie de ce qu'il devait perw 
ser d'elle, et il ne perdait pas en l'adûii- 
rant la bonne habitude de. sie laissgp 
guider par Topinion des autres. 

Il sortit avec lord Nelvil, et lui dit 
en s'en allant : Convenez, mon dbe? 
Oswald, que j'ai pourtalit quelque mé^ 
rite en ne faisant pas ma cour à une 
aussi charmante personne. Mais, ré-* 
pondit lord Nelvil, il me isemble qu'on 
dit généralement qu'il n'est pas facile 
de lui plaire. On le dit, reprit Îô 
comte d'Erfeuil, içats j'ai de la peine 
à le croire. Une femme seule, indé^^ 
pendante, et qui mène à peu p/ès lai 
vie d'un arttstç, ne doit pas être dif-r 
ficile à captiver. Lord Nelvil' fut 
blessé de cette réflexign. Lie comtf» 
d'Erfeuil, soit qu'il ne s'ei;» sipet'çutf 
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pas, soit qu'il voulût suivre le cours 
de ses propres idées, continua ainsi. 

Ce n'est pas cependant, dit-i), que, 
si je voulais croire à la vertu d'une 
femme, je ne crusse aussi volontiers 
à celle de Corinne qa*k toute autre. 
£Ue a certainement mille fois pliit^ 
ërexpression dans le regard, de viva- 
cité dan» les démonstrations^ qu'il n'en 
fttukait chez vous et nkême chez nous 
poar faire douter de la sévérité d'une 
femme ; mais c^est une personne d'un 
esprit si mpérieur3 d'une instruction 
$i proËHide, d*on tact si fin, . que les 
règles ordinaires pourr juger les femmes 
ne peuvent s'apjd^uer à eïie. Enfin, 
croirîeztvous que je la trouve im- 
posante, malgré son naturel et le laisser 
a^«r de «a:. conversation. J'ai voulu hier, 
tout ea ' respectant son intérêt pour 
vousy 'idire «quelque^ mots au hasard 
pour mon^CMopte^ c'était 4e ces mots 
qui devîencrent <se qu^fe ptfiu vent ; si .on 
les écoute, à la bonne heure ; si on ne 
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les écoute pas, à la bonne heure en- 
core ; et Corinne m'a regardé froi - 
dément d^une manière qui m'a tout à ftiit 
troublé. C'«st ppurtant singulier d*être 
timide avec une Italienne^ un artiste, 
un poëte, efifin i^ut ce qui ddit «lettre 
à Taise. Son nqm £st incdmiu/- re|»tft 
lord Nekil ; mais ses manières doivent 
le faire croire illuertre. Ah 1^ c <^t ' dans 
les romans^ dit Je comte d'Erfeuil/ 
qu'il est d'usage de cacher le plus beau^i 
mais dans ie monde réel on dit tout ce 
qui nous fait honneur^ et même unpeet 
plus que tout.^— Oui, interrompît Os- 
wald, dans quelques sociétés où l'on 
ne scMige qu'à l'efiet que Ton produit 
Içs uns sur les autres ; maiis )à> oii 
l'existenèe est intérieure il peut jw^if 
des mystères dans les circmi^nuic^s^ 
comjme il y a des secîtetb dans les senti- 
ments ; et celui-là seulement qui v^yn^ 
droit épouser Corinnd^ipoorraitPsavoir 
..... Epouser Cùrimie^mterramjîit'^ 
comte d'Erfeuil, en mnt -aux écl^s^ 



134 CORINNE OU l'Italie. 

oh, cette idée-là ne me serait jamaH 
venue î Croyez-moi, mon cher Nelvil, 
si V6as voulez faire des sottises, faites-en 
qui soient réparables ; mais pour le ma- ' 
riage il ne faut Jamais consulté que 
les convenances. Je vous parais frivole \ 
hé bien, néanmoins je parie que dans 
la conduite de la vie je serai plus rai^ 
sonnable que vous. Je le crois aussi, 
répondit lord Nelvil ; et il n'ajouta pas 
un mot de plus. 

En ^et, pouvait-il dire au comte 
d'Erfeuil qu'il y a souvent beaucoup 
d'égoïsme dans la frivolité, . et que cet 
égoïsme ne peut jamais conduire aux 
lautes de sentiment, à ces fautes dans 
lesquelles on se sacrifie presque tou- 
jours aux autres? Les hommes fri-* 
voles sont très-capables de devenir ha- 
biles dans la direction dé leurs propres 
intérêts, car, dans tout ce qui s'appelle 
la science diplomatique de la vie pri-» 
vée comme de la vie publique, l'on 
réussit encore plus souvent par les qu^ 
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lités qu'on n'a pas, que par celles qu'on 
possède. Absence d'enthousiasme, ab- 
sence d'opinion, absence de sensibi- 
lité, un peu d'esprit combiné avec ce 
trésor négatif, et la tie sociale pro- 
prement dite, c'est-à-dire, la fortune 
et le rang, s'acquièrent ou se maintien- 
nent assez bien. Les plaisafiteiies du 
comte d'Erfeuil cependant avaient fait 
de la peine à lord NdiviK II les blâ-- 
maîit, mais il se les rappelait d'une 
manière importune. 
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CHAPITRE PREMiBRt : i 

Quinze jours se passèrent fieiid^at 
le^uels lord Nelvil se eo^Mçra toiUr 
entier à la société de Corinypie. Il . m 
sériait de chez lui que pour se rendre 
chez elle, il ne voyait rien^ il ne cherT* 
èhait rien qu'elle^ et sans lui parler ja-^ 
mais de son sentiment^ il Ten &isait 
jouir à tous les moments du jour. £lle 
était accoutumée aux hommages* vifs et 
flatteurs des • Italiens^ mais la dignité 
d^s mantes d^Oswaid, son apparente 
froîdeur, et «a sensibilité qui se trahis- 
5i9^t' msdgré lui^ exerçaient sur Timagi- 
iilitkm iM^ bieu plus grande - puissance^ 
JamMs il ne racontait une action gêné- 
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reuse^ jamais H ne parlait d*ûn mal- 
heur sans que ses yeux se remplissent 
de larmes^ et toujours il cherchait à 
cacher son ëmotion. II inspirait à Co« 
rinne un sentiment de respect qu'elle 
n*avait pas éprouvé depuis long-temps. 
Aucun esprit, quelque distingué qu'il 
Sut, ne pouvait l'étouAdr ; mais Télé- 
vation et la dignité du caractère agis* 
saient profendétnent sur elle. Lord 
Nelvil joignait à ces qualités une no« 
blessé dans les expressions, une élé-- 
gance dans les rnoindres actions delà 
vie, qui faisaient constraste avec la né- 
gligence et la familiarité de la plupart 
des grands seigneurs romains. 

Bien que les goûts d^Oswald fussent 
à que1()ueë égards différents» de ceux 
de Corinne, il se comprenaient nm^ 
tuellement d'une façon merveilleuse^ 
Lord Nelvil devinait les impressioni» 
de Corinne avec une sagacité parfaite, 
et (Corinne découvrait, à la pkifi légère 
altération du visage de lordi NelvU» o$ 
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qui se passait eiv lui. Habituée aux 
démonsti^ionA ora^uses de la passion 
des ItalîeoiS) cet attachement timide et 
fier^ ce sentiment prouvé sans ^côsse. 
et jaBiai» avoué, répaadait sur ^ vie ^fti 
intérêt tout à iWit itouveau. Elle se seir-r 
t&it comme environnée d'une, atmo* 
sphère plus douce et plus pure^ et cha- 
que instant de la journée lui causait un- 
{intiment de bonheur qu'elle aimait à 
goûter, sans vouloir s'en rendre compte* 
Un matin, le prince Gafittsl-Forle 
vint chez elle ; il était triste, elle lui en. 
demanda la cause. Cet Ecossais^ lui 
dit-il, va, nous enlever votre affection, 
et qui sait même s'il ne vous emmè-^ 
nera pas loin* de nous ! Corinne gar- 
da quelques instants le silence, puis^ 
répondit : je vous atteste qu'il ne m'a 
point dit qu'il m'aimait. Vous le 
croyez néanmoins, répondit le prince 
Castel-Forte ; il vous parle par sa vie> 
et son silence même est un habile 
moyen de vous intéresser, ^e peut-on 
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ia>us dire ea effet que vous n'ayez^ pd^ 
entendu* quelle est la louange qu-on 
ne VOUA ait pas offerte ! quel «st rbom^ 
mage auqnel vous lie soyez pa^accou- 
t«tinée ! Mats il y a quelque ct^ose dé 
ccmtenu^ de voilé dans- le càiMtère de 
kird N^vil, qui ne voo^ poiteettraf 
j«maîs de le juger entièrettient 6eMlnpe 
"^ôus nous ju^z. Vous êtes la personne 
du monde 1^ plus facile- à- connaître ; 
Hiais c'est précisément piArcse que vouii 
Yous^ BMNitrez volon^et^s telte que vou^ 
êtes> que la résèrw et le mystère vou# 
plftiseot ei vous dominent.' L^inconttu^ 
quel qu'il soit^ a. plus d'ascendant suiP 
vous que tous les sentiments qu'otl 
vous témoigne. Corinne sourit. Vou« 
crevez ihmcy cher prince, lui dit-elle, 
que mon cœur est ingrat et mon imagi-^ 
nation capricieuse. Il me semble ce^ 
pendant que lord Nelvil possède et 
laisse voir des qualités assez remarqua-» 
blés pour qile je ne puisse pas me fltftter 
de les avoir découvertes. C'est, j'en' 
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Goaviensy répondit le prince' Castel- 
Forte, un bomoie fier^ généreoXy spi- 
rituel, sei^^^ible mime, et surtout tné^ 
lancoliqjae ; mais je me trompe fort, 
ou ses goûts n*ont pas le moindre rap- 
ports avec les vôtres. Vous ne vous en 
apercevrez pas tant qu'il sera soqs le 
charme de votre présence, mais votre 
empire sur lui ne tiendrait pas, s'il 
était loin de vous. Les obstacles le fati- 
gueraient, son âme a contracté, par les 
cbagrins qu'il a éprouvés, une sorte 
de découragement qui doit nuire à 
rénergie de ses résolutions ; et vous sa- 
vez d'ailleurs combien les Anglais en 
général sont asservis aux mœurs et aux 
habitudes de leur pays. 

A ces mots, Corinne se tut et soupira. 
Des réflexions pénibles sur les premiers 
événemente de sa vie se retracèrent à sa 
pensée ; mais le soir elle revit Oswald 
plus occupé d'elle qiie jamais ; et tout 
ce qui resta dans son esprit de la con- 
versation du prince Castel-Forte, ce 
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fut le désir de fixer lord Nelvil éni Itàr 
taUe^ eonlui faisant aimer les beautés de 
tout gwre dont ce pa>f s est doué. Cest 
dans cette intentiofi qu'elle lui^ écrivit 
la lettre suivante. Là liberté du genre 
de vie qu'on mène à Rome excusait 
cette démarche, et Corinne eii ' parti- 
culier^ bien qu'on pût lui reprocher 
trop de franchise et d^entraînement 
dans le caractère, savait ' cotlserver 
beaucoup de dfgnité dans Tindépen- 
€^cie et de modestie dan^'lst vivâcHê.*; 
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Corinne à Lord Nçlml. 
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Ce 15' Décembre 1794. 

-. ^VJe ne sais, Milord/ si Vous me 
^^ trouveifez trop de confiante èli moî- 
f S même, ou si voûi rendrez justice 
^)^ux^ motifs qui peuvent e^cu^e?^' cetti 
^S coBfiîoice. Mîei^ j e • vous àt [ eÀtèhcfu 
^1. dire que ' vous ^'avîéz ^int èhcote 
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" voyagé dans Rome, que vous ne 
'^ connaissiez ni les cbefs-d*œavjede nos 
^^ beaux-arts, ni les ruines antiques 
^' qui nous apprennent F histoire par 
^^ rimagination et le sentiment ; et j'ai 
" conçu ridée d'oser me proposer pour 
'^ guide dans ces courses à travers les 
^^ siècles* 

^' Sans doute iRome présenterait ai- 
sément: un grand jnombre de savants 
dont rérudition profonde pourrait 
vous ét-re bien plus utile ; mais si je 
puis réussir à vous faire aimer ce 
séjour, vers lequel je me suis tou- 
jours sentie si impérieusement atti- 
rée, vos propres études achèveront ce 
que mon imparfaite esquisse aura 
'* commencé. 

*' Beaucoup d'étrangers viennent à 
^^ Rome comme ils iraiefit à Londres, 
*' comn^e ils iraient ;à Paris, p&nr cher- 
^' cher les distractions d'une grande 
*^ Ville ; et si l'on osait avouer qu'on 
*^ s'est [ennuyé à Rome, je crois que 
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" la plupart l'avoueraient ; mais il est 
** égatement vrai qu'on peut y décou- 
" vrir un charme dont on ne se lasse 
jamais. Me pardonnerez-vous, Mi- 
lord, de «ouhaiter que ce charme 
" vous soit<;onnu. 

'^ Sans doute il faut oublier ici tous 
^^ les intérêts politiques du monde: 
mais lorsque cfes intérêts ne sont 
pas unis à des devoirs ou à des fienti*- 
ments sacrés, ils refroidissent le cœur. 
*^ Il faut aussi renoncer à ce qu'on ap- 
pellerait ailleurs lès plaisirs de la so- 
ciété ; mais ces plaisirs, presque tou- 
jours, flétrissent l'imagination. L'on 
^^ jouit à Rome d'une existence tout ^ 
*^ la fois solitaire et animée, qui dé- 
*^ veloppe librement en nous-tnémes 
tout ce que le ciel y a mis. Je le ré- 
pète, Milord, pardonnez-moi cet 
amoiir pour ma patrie, qui me fait 
" désirer de la faire ainïer d'un homme 

s 

*^ tel que vous ; et ne jugez point avec 
la -sévérité . anglaise les témoignage» 
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4 

" de bienveillance qu*une Italjç^ne croit 
*^ pouvoir donner sans rien perdre à. ses 
" yeux, ni aux vôtres • . , ., 

« Corinne." 

En vain Oswald aurait voulu se le 
cacher, il fut vivement heureux en re- 
cevant cette lettre ; il çntrevit un ave- 
nir confus de jouissances et de bon- 
heur ; rimagination, l'amour, Ten* 
thousiasme, tout ce qu'il y a de divin 
dans Tâme de V homme, lui parut réuni 
dans le projet enchanteur de voir Rome 
avec Corinne. Cette fois il ne réfléchit 
pas, cette fois il sortit à l'instant même 
pour aller voir Corinne, et, dans la 
route, il regarda le ciel, il sentit le 
beau temps, il porta la vie légèrement. 
Ses r^rets et ses craintes se perdirent 
dans les nuages de l'espérance ; son 
cœur, depuis long-temps opprimé par 
la tristesse, battait et tressaillait de 
joie ; il craignait bien qu'une si heu- 
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xease disposition ne pût durer ; niai3 
ridée même qu'elle était passagère 
donnait à cette fièvre de bonheur plus 
de force et d'activité. 

Vous vojlà ? dit Cormne en voyant 
entrer lord Neîvil, ah ! merci. Et 
elle lui tendît la main,, pswald la prit, 
y imprima ses lèvres avec une vive ten- 
dresse, et fie sentit pas dans ce moment 
cette tijpiidité souffrante qui se mêlait 
souvent à ses î jjypreçsions les plus agréa- 
bles, et lui donnait quelquefois, avec 
les personnes qu'il aimait le ipieux, des 
sentiments amers et pénibles. L'intimité 
avait commencé entre Oswald et Co-^ 
rinne depuis qu'ils s'étaient quittés, 
c'était la lettre de Corinne qui l'avait 
établie ; ils étaient contents tous les 

deux, et ressentaient l'un pour l'autre 

« 

une tendre reconnaissance. 

C'est donc ce matin, dit Corinne, 
que je vous montrerai le JPanthéon et 
Î^aint-Pierre ; j'avais bien quelque es- 
poir, ajouta-t-elle en souriant, que 

TOME I. C 



>x^u ïii\H*pteru*z le voyage de Rome 

Hxvv UK^\ ; Att**\ wes chevaux sont prêts. 
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. „ ., v^ iwr , ^r^islccks* Stonnante 
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Laissons au temps, laissons au hasard^ 
interrompit Corinne, à décider si cette 
impression d'un jour que j'ai produite 
sur vous (jjlurera plus qu'un jour. Si nos 
âmes s'entendent, notre ^Section mu- 
tuelle ne sera point passagère, ^uoi 
qu'il en soit^ allons admirer ensemble 
tout ce qui peut élever notre esprit, et 
nos sentiments; nous goûterons tou- 
jours ainsi quelques moment^ de bon« 
beur. En achevant ces mots, Corinne 
descendit, et lord Nelvil la suivit^ 
étonné de sa réponse. Il lui sembla 
qu'elle adm^^ttait la possibilté d'un 
demi-sentiment, d'un attrait znomen- 
tané. Ënfip, il crut entrevoir de la lé- 
gèi;eté dans la manière dont elle s'était 
ejçprimée, et il en fut blessé. .* 

il se plaça sans rien dire. dans la voi- 
ture de Corinne, qui, devinant sa 
pensée, lui dit : Je ne crois pas que 
le cœur soit ainsi fait, que l'on éprouvée 
toujours ou point d'amour, ou la passion 
la plus invincible. Il y a des commefi- 

2 
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VOUS accepteriez le vtJyage de Rotné 
avec moi ; aussi mes chevaux sont prêts; 
Je vous ai attendu ; vous êtes arriifé ; 
tout est bien; partons. Etonnante 
personne, dît Oswâld, qui donc êtes- 
Vous ? où avez- vous pris iant de 
diarmes divei-s qui semWeraîent de- 
voir s'exclure ; sensibilité, gàîeté, proi 
ÎFondear, gt-âce, abandon, modestie ? 
êtes-vous une illusion î êtes-Tous vtti 
bonheur surnaturel pour' la vie de -ce- 
ïui qui vous rencontre ? Ah ! si j*ai 
le pouvoir de vous faire quelque bien, 
reprit Corinne, tous ne devez pas 
croire que jamais j'y renonce. *Pre- 
nez-garde, reprit Oswald en saisissant 
la main de Corinne avec émotion, 
prenez garde à ce bien que vous voulez 
me faire. Depuis près de deux ans iine 
main de fer serre mon cœur ; si votre, 
douce présence m'a donné quelque re- 
lâche, si je respire près de vous, que 
deviendrai-je quand il faudra rentrer 
lans mon sort ; que deviendrai-je ? . . . . 
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LaiâjSpns au teaips^ laissons au hasard^ 
iutçiToinpit Corinne, à décider si cette 
impression d'un jour que j'ai produite 
sur vous <jLurera plus qu'un jour. Si nos 
âmes s'entendent, notre affection mu- 
tuelle ne sera point passagère, ^uoi 
qu'il en soit^ allons admirer ensemble 
tout ce qui peut éjever notre esprit, et 
nos sentiments; nous goûterons tou- 
jours ainsi quelques moment^ de bon« 
beur. En achevant ces mots, Corinne 
descendit, et lord Nelvil la suivit, 
étonné de sa réponse. Il lui sembla 
qu'elle adm^*ttait la possibilté d'un 
demi^^entimisnt, d'un attrait miomen- 
tané. f nfip, il crut entrevoir de la lé- 
gèreté dans la manière dont elle s'était 
epçprimée, et il en fut.ble3sé. ., 

'Jl se plaça sans rien dire. dans la voi- 
ture de Corinne, qui, devinant sa 
pensée, lui dit : Je ne crois pas que 
le cœur soit ainsi fait, que l'on éprouvée 
toujours ou point d'amour, ou la passion 
la plus invincible. Il y a des commçïi- 

2 
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céments de sentiment qu'un ekamen 
plus approfondi peut dissiper^ On 
se flatte, on se détrompe, et Fenthoi]^ 
siasme même dont on e$t susceptible, 
s'il rend Tenchantement plus rapide, 
peut faire aussi que le refroidissemeivt 
soit plus prompt* Vous avez beau* 
coup réfléchi sur le sentiment, ma* 
dame, dit Oswald avec amertume* 
Corinne rougit à ce mot^ et se tut 
quelques instants; puis reprenant là 
parole avec un mélange assez frappsmt 
de franchise et de dignité: Je ne 
crois pas, dit-elle, qu'une femme sen» 
sible soit jamais arrivée jusqu'à vingt- 
six ans sans avoir connu Tillusion de 
l'amour ; mais si n'avoir jamais été 
heureuse, si n'avoir jamais rencontré 
l'objet qui pouvait mériter toutes les 
affections de son cœur, est un titre à 
l'intérêt, j'ai droit au vôtre. Ces pa- 
roles, et l'accent avec lequel Corinne 
les prononça^ dissipèrent un peu le 
nuage qui s'était élevé dans l'âme de 
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Iprd Nelvii ; néanmoins il se dit en lui- 
même: Ce^ k plus séduisante des 
fettitftiei^, mais c'est une Italienne : et 
ce n*est pas ce csbeur timide, innocent, 
à lui-même inconnu, que possède sans 
doute la jeune Anglaise à laquelle mon 
père me destinait. 

Cette jeune Anglaise se nommait Lu- 
cile Ekigermond, la fille du meilleur 
ami du père de lord Nelvii ; mais elle 
était trop enfant encore lorsqu'Os* 

f 

wald quitta TAngleterre pour qu'il 
pût répouser, ni même prévoir avec 
certitude ce qu'elle serait up jour. 
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CHAPITRE II. 
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OswALD et Corinne allèrent d'aborà 
au Panthéon, qu*on appelle aujour- 
d'hm Sie. Marte de la ïtotonde. Pai^- 
tout en Italie le catholicisme a hérité 
du paganisme ; mais le Pàntliéon est le 
seul temple antique à Rom èi qui soit 
conservé tout entier, le âeiil où l'on 
puisse remarquer dans Bon ensemble 
la beauté de Farchitecture des anciens, 
et le carctère particulier de leur culte. 
Oswald et Corinne s'arrêtèrent sur la 
place du Panthéon, pour admirer le 
portique de ce ' temple, et les colonnes 
qui le soutiennent. 

Corinne fit observer à lord Nelvil 

que le Panthéon était constri^it de ma- 

* , n^ère qu'il paraissait beaucoup plus 

grand qu'il ne l'est.. L'église St. Pierre, 



dxttelk^ produira sur vous un e£k%. tout 
m^ç^t i vous Ja croirez d'abord mçins 
immense qu'eUe n^e V^t en réalité. L'il- 
lu^ioisi, si favorabk^ w Papthéon vient^^ 
à qe qn'w a$3ur§^ 4q ce qu'il y a plus 
d^espaçe ei^tre 1^ colonnes, et que Fair 
joue libisei^exit autour ; mais surtout dé 
ce que Von n'y apei?çoit presque point 
d*orueiM^tç'd^ détaibj tandis que Sainte 
Pierfe en e$t surchargé. C'est ainsi que 
la poésie - antique ne dessinait q^ie les 
grandes^ masses, et laissait à la pensée 
de l'auditeur à remplir les intervalles^ 
à suppléer le^ développements ; en tou< 
genre, i^q^ ai|tr?9 n)«N(iieri2i^8 nou4 
disons tFop^ 

Ce temple, contînila Corinne, fut 
consacré par Agrippsi, le favori d'Au^ 
guste, à son ami, ou piufot à son maître. 
Cependant ce maître eut la nKxiestie 
de refuser la dédicace dn temple, et 
Agrippa se vit obligé de le dédier à 
tous les dieux de l'Olympe pour rem- 
phçer le .Die» dfe îa terre, la puissance. 
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Il y avait tin char de bronze au somtilet 
du Panthéon, sur lequel étaient placées' 
les statues d^ Auguste et d* Agrippa.* Dte 
chaque côté du portique ces mpêttieé 
statues se retrouvaient sous 'une autre 
forme ; et sur le frontispice du tèmpW 
on lit encore : Agrippa ta consacré. 
Auguste donna son nom à son siècle^ 
parce qu'il a fait de ce siècle tine épo^ 
que de l'esprit humain. Les chrfs-d^œu- 
vre en "divers genres de ses contempo- 
rains formèrent, pour- ainsi dire, les 
rayons de son auréole, II sut honorer 
habilement les hommes de génie qui 
eultivatent les lettres, et dans la pos-^ 
tenté sa gloire s'en est bien trouvée. ' 
Entrons dans le temple, dit Corinne; 
vous le voyez, il reste découvert pres- 
que comme il Tétait autrefois. On 
djt que cette lumière (qui .venait d'eri 
haut était l'emblème de la divinité sn-^ 
périeure à toutes les divinités. Les 
païens «ont toujours aimé les images 
symbpliqi^es»:. II semble dn effet qne^ce 



l^Dgage coavîent siiaux à la religion que 
la panole. La pUiie tombe souvent sur 
CK9 parvis de marbre ;. mais aussi les 
rayoQ9 du soleil Tiennent éclairer les 
prières* Quelle sérénité ! quel air de 
fête on remarque dans cet édifice ! Le,s 
païens ont divinisé la vie^ et leschré.* 
tiens ont divinisé la mort ; te) est Tes- 
prit des deux cultes : mais notre catho- 
licisme romain est moins souibre cepen- 
dant que ne Tétait celui du nord. Vous 
TobserVerez quand nous serons à Saint-* 
Pierre. Dans l'intérieur du sanctuaire 
du. Panthéon sont les bustes de nos 
artistes les plus célèbres. Ils décorent 
Içs niches où Ton avait placé les dieux 
des anciens. Comme depuis la des- 
truction de Tempire des Césars nous 
j:^>aYons presque jamais; eu d'indépen- 
dance p9^tique en Italie on ne trouve 
point ici des hoaunes d'état ni de ^ands 
capitaines. C'est le génie de l'imagina- 
tio^qui &it notre seule gloire : mais rte 
trôuyc?-v<fcus pas, niilord, ,qu'unpe^pte 
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qui honoré ainsi leô tatletits qtf il possède 
mérrte^ait une plus itobletJestitiée? Jfe 
suis i?étèl*èpoùr fcà nationsy ^époifâî^t 
Oswald, 'je crort to\ijoôrs ^tf^Uèë itié- 
tîteftt lènr sort, quel qu'il ôoif Celfe 
"^fest dur, répt-ît eérîhtie, péUt-^êtt^ eti 
"Vivaht en It^He éproùvérez-^votis nfa 
sëritimênt d'attehdriséemfeiit èMV te 
beau pays, que la natufe semblé avenir 
jjaré comme une victime ; tnai^ du- 
moins sonvènei-votis que notre pliis 
fcïièté fei^ëtance, à nOits autres artistei^, 
à vous autres atifiants de la gloire,' tfest 
'd*bbtehir une plafce ici. J'ai déjà mar* 
qûé la mienne, dit-èlte, èh montrant 
une nifche encore YÎde. OëwaM, q^i 
sait ^î vous ne reviendre» pas éfaws 
cfette même eticeîtrte quand mon buste 
y sera plateé ? Alors ...... Oswald 

' l'interrompit vivement et lui dit : Iteé- 
^pkndistâante de jeutiestsc et ^e beau- 
té, pouvez-vous parler ainsi à cdui que 
'^ le malheur et la souflfhince foht • dej à 
'pentehfet vers 1* tombe? Ahî tçprït 



.(3^«H**. . Top^ peut briser *n un 
ibCioaient M^ âei^» qui tiennent encore 
ifi.>t^e l^i^. Oswald^ cher Oswald^ 
^^|>^l^u*|:^j[e9 |K>ur(|UQÎ ne seriez-vous 
^^ bfBorQUJ^i jpojiir^tioi.c. Ne m'inter- 
jff^z JAipaiiSj reprit lor4 Nelvil, vou? 
.9vez ¥oei «eeretsy j'^i 1^ çaien^^ respec- 
ionf .fi9ntu0U^iQaent ootce silence. . Non^ 
rVQU9 ae al^v^ ^as quelle éni'otian j'é«- 
pfoilveraîs «'M famMt T^coatermes mal- 
heurs ! Corinne se tut, et ses pa^», en 
»0rtaat du teiB|>l^, étaieat piijis lents, 
-^ «f)9 riggar4« ph|r.s rêveurs. 

£10$ . 6!arFÔ^ £K>us 1^ portique. Là, 
^iSiff^^ k Mfl i^eJiyiZ, ét^it une uf<ae 
4^ pOîl^»ç de Ja plus gi^^pdf^. bewté, 
ttsamporté^ maintenait à ,Saip^-^e^ 
4$ ^^itffHiâ elk /qiCMatenai^ l^^xendres 
id'Agt^iiqw, qui ^ren^t pl%pées *u pied 
de la 3tAtu^ ^iX s'était ^él^v^e à lui- 
même. Les anciens mettaient tant de 
soin à adoucir l'idée de la destruction, 
qu'il43 savaient en écarter ce .qu'elle 
peirt avmr de lugubre >^t .id'^r^y^nt. 
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Il y avait d*ailleurs tant de magnifi- 
cencè dans leurs tombeaux/ que le 

* contraste du néant de la mort et des 
splendeurs de la'vîé s*y faisait mfoins 
sentir. Il est vrai aussi que l'espérance 
d'un autre monde étant chez eux 
beaucoup moins vive que chez les 
chrétiens, les païens s*efforcçaient de 
disputer à la mort le souvenir <faie nom 
.déposons sans crainte dans le sein d0 
l'Eterael. 

OswaW soupira et garda le silence. 

. Les idées mélancoliques ont beaucoup 
de charmes tant qu^on n'a pas été soi- 
même profondément malheureulc ; mais 
quand la douleur dans toute son âprèté 
s^est emparée de l'âme oiv n'entend 
plus sans tressaillir de certains mots 

' qui jadis n'excitaient en ilôufs que 
des rêveries plus ou moins douces. 
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On passe, en allant à St. Pierre, sur 
le pont' St. Ange, et Corinne et lord 
Nelvif le traversèrent à pied. C'est 
sur ce pont, dit Oswald, qu'en revenant 
du Capitole j'ai pour la première fois 
pensé lông-teraps à vous. Je ne me 
flattais pas, reprit Corinne, que ce 
couronnement du Capitole me vaudrait 
iinarafî, mais cependant en cherchant 
la gloire, j'ai toujours espéré qu'elle 
me ferait aimer. A quoi servirait-elle, 
du moins aux femmes, sans cet espoir ! 
"Rèstoiis encore' ici quelques instants, 
dit Oswald. ^uel 'sduténit, êntirè tous 
les siècles, peut valoir pour mon cœur 
ce lieu qui me rappelle le jour où Je 
vous ai vue. Je ne sais si je me trompe, 
reprît Corinne^ mais ri me semble qu*on 
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se .devient plus cher Pun à Tautre^ en 
admirant ensemble les montnne^tt. qui 
parlent à l'amie par une véritable gran- 
deur. Les édiâoes de Rome ne aont ni 
froids ni muets ; le génie les a conçus^ 
des événements mémorables les consa- 
crent ; peut*êtj?e même faut-il aimei^ 
Oswald, aimer surtout un caractère 
tel que le vôtre, pour se complaire à 
sentir avec lui tout ce qu'il y a de noble 
et^-de beau dans l'univers. Oui^ re- 
prit lord Nelvil, mais en vous regar- 
dant^ mais en vous écoutant^ je* n'ai 
pas besoin d'autres merveilles. Co- 
rinne le remercia par un sourire plein 
de charmes. 

En allant -à St. Pierre, ils s'arrêtè- 
rent devant le châte&u St. Ange :-r- 
Voi^5 dit Corinne, L'un des édifions 
dont l'exténëur a jefflos d'originalité; 
^ce tOQLJbeau d'Adrien^ changé en forte- 
resse par les Goths, porte le double 
^caractèrç »de sa premièn et de sa^se- 
coj^4ft ^)it;jiDatioQ. /Bàfi jpour la mort^ 



Wie^wpénétrtiye ettceSn^^ l'ietivlronne, 
Mt <siipmdaiit tes i^ivant^ y ont ajouté 
«qi^id^ue e)Mse d'bosti le p&r les fertki- 
éatÎMs 'e^téfimreë qui Cdtitra«feht avec 
4è ^ttênee et la noiMe ihmilké d'un n^o^ 
ïiiïtfient fanéraire. Oti voit sur le som^ 
tnêt an ange de bronsse avec son épée 
*tïue (5), ejtdatis rintjérieur sont prati- 
quées des prisons fort cruelles. Tous 
4e$ é^éhements' de Thist^re de Rotne, 
depais Adrien jusqm'à tios jours, sont 
liés à ce monutnent, Bélisaire s'jr dé- 
fendit cdntire les Gi^hs, ctj prèsqu'an^i 
barbare que ceux qui rKttaquaîerit, il 
kttça coîilf«e «es ennemie )ës belles «ta- 
tùes qui décoraiertt l'intérieur de l'édi- 
fitee. Gresceirtins^ Amatflt de Brescia, 
Nicblaé Rîetizi (6), c^ anrisde la liber- 
té t'ôtnaine, qui ont pris si soitVeiït les 
souvenirs pouf des êêpétâxidés, - %e soiit 
diSféndùs long^^eÉips dàtis le tombeau 
d^tHi -erApereur. J^itnte ces piètres qui 
sNànissent à taMdë ftiite illustrée. J^time 
te kxetki «f^tre^ tâondej ufi mi^i- 
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fique tQmbeaur II y, a quek}ué>chp6e ^^ 
grand dans Tbomme qui> . pQfS€;$;«(9i^ 
de toutes las jquîssiiiic^ft ?t.d^ (putç^ 
les pompes terresjtms, aeccaipt.pps A^ 
s'occuper longrtamps d'avance de sa 
mort. De^ td^es morales^ d^s ^e9timeiit;s 
désintéressés remplissent . Târae dès. 
qu'elle sort de qnçlqu^ manière de^ 
bor]iôs de la vi^< ^ 

C'est d*ici, continua Corinne^ qu^ 
Ton devrait apercevoir St. Pieim. et 
c'est ju^que^ ici que les coloniies qui le 
précièdont- devaient s'étendre ; ^ tel était . 
le 9ap$9?be plan de Michel-Ange, il e§-^ 
pérak du naoins qu'on l'achèverait après 
lui; mai^ les hommes de notre temps • 
n^ ip^tisQut plus à la postérité. Quand, 
une fois qu a tourné l'enthousiasme en . 
rîdtmhi pn a tout défairt, excepté l'ar- 
•gcxkt.^t le. pouvoir, , Qfept vous qui 
femz .irenaljtqe ce sentiment,, s'écrja 
lord ÈfelwL; Qui jai^ais éprouyaje boflr 
vhew que jeigwâte^ ) Rok^ saontr^e par 
rott», ïUtoiitwterwété^rpf^r J'igiagina-. 



fftiti « '!é>^gë*Hé, ^'Xome^ qtjd eèt un 

iJéôiiitdifyt^làAiêpàr'iëtfeHtimenti sansle^ 

qttéPlè ntmék M-^fkême est nn désert {"^Yé 

Ah I/Oorkné; q«kt$ .«iiéeéderâ-t41 ' à ces 

jôars pîu«> 'lietAreux que fanion sort et 

iw^fi teœt* lié le }9èirm«itteftt ! Ccm 

rîfiiie lui' fiâpondit avec doueçur:--^ 

'^ùteH les àlfféetion«>8Încèf«e8 vienneirt 

tla-?ciely OftWdd^ pourquoi ne pirdlégef 

1i^itr4l pas oê iÈfifil inspire ? Ce»t à' hii 

qti*il appartient de disposer de nbue. 

• Alors St. Pierre leur 'apparut^ cet 

édifice^ }6{>lus grand que les hommes 

akàt jàixiafs élevé, car les p^ilitdes 

â'Egypte ellee-mêtnes ki sont iivfié^ 

ri^ures en hauteur. J'aurais peiit*êtra 

dû vDQs faire voirie plus beau' de nos 

édifices, dit iil^rinne, te* dernriery mai» 

ce h^est pas mob système. Il mesetnbte 

q^è pour 'se rendre: sensible aulc bealiX4> ; 

ft¥ts/ il iaut commencer par voir le»: 

objets qui inspirent ;une. admiràtion^ 

viVei et prèfend^; Ce «ieiitintentjy mue: 

tôh ^rouvéy tévhlé ip^m^ ^înfti^diife nne f 



nouv^He sphère d^ée%i ^,re«a «ysiiîjli» 
pl^9 ffipablQ .d'MiH^ et ^j^^Jf \imi^ 

sion qu'i9ft..a ^'QÇUQ, Xnilta» ces ^!8^ 
dations^ oea iiiiiiiière$.pni^iijteai^ n\m^ 
oéçs pcKjur préfwrei;. ]m grands; ^^i, 
ne. 90u£ point dé>moo go^ On n;'arrî;î1ï 
peîjftfciHi iMtblwie par d^véïv ^ <Utft 
tances kafiaieé lé tépaaréwt mêaid 4e .^ 
qui n'ert que beau. Osvfrald %efïtàt. nnQ 
émotion tout à fait extraordinaire en 
arriiraat en fœe de St» Piètre. C^était ]^ 
pi^mière fob qcie rourrage ée^ honmiKm 
produisait sw lui Tefiet d'ane m^rveilto 
(da la nature. Cest le seul ti^vail. d^ 
rart^i.sur nctre terre actuelle^ qui ait le 
fenr^ de. grandeur qni «caraotérits»e. ks 
CBuvres imiuëdiajtes de> la créaliioni'. Cq^ 
risine jouissait de rétoimesient d'Of^ 
^ald. J*ai cboiai, lui dît-elié» un jo^r 
où le soleil est dans tout son éclat ponr 
^otti« finre voir ce monumemt. Je vous 
féserve un plaii^r plus intime^ plu^ 



i*figîsiixv: cW tite te cômteraplér an 
isMc tfeltfhitie; ikiais ii fdiftil dtfk&té 
vbùs fài^ ^sstste^f à l'a plus bi4èbinite 
4eé fttei, lé génie de Thômme décoré 
pat la ïfiagdilSScence tte la mttfre, 

La plac?ef cfe * Saint-Pierre est entou* 
rée par des coiornien légères 4e lo!n> 
^ët massives de prè». Le terrain, qui va 
témjrar^ un peu en montant jusifii'aKi 
pdtique de l'église^ ajmite eivcoré ^ 
Teffèt qu'elle produit. Un ôbélisqiue cfe 
-SO pted^ de haot, qui psira$t à panse 
élevé en présence de hi coupole de 
Saint-Pierre, est au mili^i, de la pittce. 
La forme des obélisques eHe seule à 
quelque chose qui plaît à Ti inclina- 
tion ; leur sommet se perd (feins kfe 
airs, et' semMô porter jusqu'au ciel 
une gràtidê pensée de l'homme« Ce 
toonument, - qui vînt d'Egypte pour 
orner les bains de CaKcula, et que 
Sîjcte-Quint a fait transporter ensuite 
aU pied dû temple de Saint-Ï^erre, ce 
«Contemporain de tant de siècles qui 



m'ont pu rien *ebntré lui, inspire un 
sentiment: de respect ;:rhanimé'se sent 
si passager, qu*il a toujours de ' Yérno-^ 
tien en présence de ce qui est immud* 
ble. A quelque distance des deux côtés 
de Tobélisque, s^élèvent deux fontaines 
dont ' l'eau jaillit perpétuellement et 
retombe av^ec abondance en cascade 
dans les airs. Ce murmure des ondes, 
qu'on a coutume d'entendre au milieu 
de la campagne, produit dans cette 
enceinte une sensation toute nouvelle ; 
mais cette sensation est en harmonie 
avec celle que fait naître Taspect d'un 
temple majestueux. 

La peinture, la sculpture, imitant 
le plus souvent la figure humaine, ou 
quelque objet existant dans la nature, 
réveillent dans notre âme des idées par- 
fi^itement claires et positives ; mais un 
beau monument d'architecture n'a 
point, pour ainsi dire, de sens déter- 
miné, et Ton .est saisi 5 en le contem- 
plant, par cette rêverie sans calcul et 
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s^as but qui mène^i loii> la pensée. Le 
bniitfle^ ç^i^:K;TCDn vient à toutes ce$ itn« 
pression^ vagues, et profendes; il est 
uniforme <îoaiaie J'édifiee est régulier, 

L^éternel mouvement et Tétemel repos (a) 

sont ainsi rapprochés Tun de l'autre. 
C'est dans ce lieu surtout que le temps 
est sans pouvoir.; car il ne tarit pas plus 
ces sources jaillissantes^ quHl n*ël>^nle 
ces immobiles pierres. Les eaux qu^ 
s'éliancent en gerbes de ces fontaitïes* 
sont si légères et si nuageuses^ ^^l' 
dans un beau jour, les rayons Axv s($teil 
y produisent de petits an9s-4en*ctei :for^ 
mes des plus belles couleurs. 

h rrêtesçrvous un moment icè^ » dît 
Corinne à lor^* Nelvil ooimne il étafift 
déjà, sous le portique de l'église,^ arfê-" 
tez-vous avant de soulever leiiicteau' 
qui couvre la porte du temple ; voti« 
ccRur ne bat-iLpas. à l!approobe de i$6' 



' ' (a) Vers de M, de Fo.itaiiCB. 
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saoctiîatre? .^t ne res^^ntez-^von^ pM^ 
au jBnofoeat d -e^rer^ tout oe /c^e.tt^fât^ 
éprouver l'aAteii.te d'uâ évégi^fm^^^t 
solonnel ? . Corione elle-même souleva 
le rideau^ et le retint pour laisser pas- 
ser lord Nelvil; elle avait tant de 
grâce dan» cet^ >j^tijtu4e> qu^ le pffc^ 
mi&r x^gàr4 id'Oawuld fut fç>w ia joon- 
j^rer ain9} : il $e i^lut m&mt pei^idautî 
qu^^pîies f^fustants à isis rien observer, 
^'elle^ Cependant il s'avança dans .le 
tesuple, ^t Tiinpiiesswi .^u'il re^ .sous 
ces ^VQ^es immeosesifut si profonde,!^ 
si .veligîeujse) que \e seutiment même . 
de VBmauT oe .suffisait plus .pour .rqm^ 
plir en enlbior son &me. Il un^rohait lesir 
tement à c6té de Corinnej; Pun et j/autre 
se taisaient Là tout commande le mu 
lence ; leiiuoindre bruit retentit si loin^ 
qu^auoune parole ne semble digne d'^étre 
ainsi répétée .dans une demeure pmsr 
que étemelle ! JLa prière .seule^ Taocçpt 
du malheur, de quelque faible v.pix 
qu'il parte, émeut profondément dans 



e^ vastes lieux. Et quand, sous cei^ 

dômes ^ihiinenâad, <ni «latend de loin 

venir un vieillard dont les pas tremblanks 

ne tratoeitt isur €eë beaux marbres «at« 

nosés par tant de pteoi^s, tk/a ^sent ^ue 

riiomftie e^' imposant par cette . infir* 

mttë iàtônfe 4e isa^iiatàre qui soutAetsofi 

ime' divine à tant àe ^sduâVanMes^ ^et ique 

le ouke dek doiileur, leidvristianrjime, 

contient^ 'vrai fseûcet^ dn^p^Bs»^ dé 

thcmimeisurlaterne*> : i. . > ;> 

Corî«ne ântarrompitkiTÔverieid'ds^ 

vmld, et lui dit :- voos ^avejs ' vu des 

églisefi gdtbiques lOn Angleterre ^e» 

AHeœagne, vous ^avsez ^dû >iieniarqn!er 

qu^^Hes <^nt un caractère beaaceup pteâ 

sonjfbre» que oette^lise. Il y avoit qv^à^ 

qUe 'thùse >de i^etique -dans le ^eathoK^ 

eisme des -ptei^les iwptentrionaux. rLe 

flôtre purSe à 44|»iagination par lesi ob- 

jet^ e}^téf¥eurs. Micti«l-Angè a dit^ en 

Voyant la coupole du Panthécm : " Je 

'^^ la placerai dans îles airs." Et en eâSst, 

Saint-Pierre est un • tewiple posé sur 
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âne ëgKse. Il y 2L quelque alliance de^ 
religions antiques et du christianisme 
dans i'efièt que produit sur Tiniagina- 
tien rintérieur de cet édifice. Je vais 
na'y promener souvent pour rendre, à 
mon âme la sérénité qu'elle perd quel? 
quefois. La^ vue d'un tdi cbonuttaent ê^t 
comitne ime musique continuelle et 
fistée» qui vous attend pour vous faire 
du bien quand vou9 vous en approchi^s i 
et certainement il fafit mettre au uoai4 
blé .des titres: :de notre nation à. la 
gloire, la patience, - leJcourage et lé dé* 
^tkltéfessement des chefs de Téglise, qui 
ont consacré .cent cinquante année?, 
tittt d*4ifgent' et tant de travaux à 
raekèvement d'un édifice, dont ceux 
qui rélevaient ne pouvaient se flatter de 
jouir (8.) Cest un service rendu mênïe 
à ht mot^e publique, que de faille don 
à uae nation d!un monumefit qui est 
rembllœe «de t^al d'idées nobles et 
giaéteeMes. Oùt^ r^x>ndit Oswald, ici 
les auto "bnt de la grandeur; Timagi-- 
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tlati(Mi et rinvention sont pleines de gé- 
nie : mais là dignité de Thomme même 
comment y e^t-elle défendue ? Quelles 
institutions, quelle faiblesse dans la 
plupart des gouvernements d'Italie I Et 
néanmoins < quel asservissement dans 
les esprits ! — ^D'autres peuples^ interr 
rompit Corinne, ont supporté le joug 
•cëmnoe nous, et ils ont de moins Tima- 
^nation qui fait rêver une autre desr» 
tinée: 

Servi slam si. ma servi ognor rreo^enli. 

* A^^i^ sommes esclaveSj mais des 
esclaves tmgours frémissants, dit Al-' 
fiéri, le plus iier de nos écrivains mo- 
, demes. Il y a tant d^âme dans nos beaux 
afts , que peut-être un jour notre carac-* 
tère égalera notre génie* 

Regardez, continua Corinne, ces 
statues placées sur les tombeaux ; ces 
tableaux en éiosaïque, patientes et fi- 
dèles copies des chefs-d'œuvre de nos 
grands maîtres. Je n'examine jamais 

TOME I. H 
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Saint-Pierre en détail, parce que je 
n'aime pas à y trouver ces beautés mul- 
tipliées qui dérangent un- peu Tiinpireg^ 
sion de Tensemble. Mais qu'est-ce donc ^ 
qu'un monument où les chefs-d'osfuvre 
de l'esprit humain eux-mêmes parais- 
sent des ornements superflus î Ge temple 
est comme un monde à part. On y 
trouve un asile contre le froid et la 
chaleur. Il a ses saisons à lui, son pria^ 
temps perpétuel que l'atmosphère du 
dehors n'altère jamais. . Une église sou- 
terraine est bâtie sous le parvis de ce 
temple ; les papes et plusieurs souve- 
rains des pays étrangers y softt enseve- 
lis^ Christine, après son abdication, les 
Stuart, depuis que leifr dynastie est ren^- 
versée. Rome, depuis long-temps, est 
l'asile des exilés du monde. Rome elle- 
même n'est-elle pas détrônée! son aspect 
console les rois dépouillés comme elle. 

Cad on o le città, cadono \ regni, 

El* o^tn, d'ei»eit mortal, par che si ed«giii* 

Les cités tombent^ les empires disparais- 
sent ^ et t homme s'indigne d'être mortel! 



ï^hieess'-vous ici, dît Corinne à lard 
Kdivil^ près de Tauitel au milieu de la 
^Oqpole^ T&ns apercevrez à traversées 
grilles de fer l'élise des moiis qui est 
wms noB piedS) et en relevajit les yeuï 
vos regf»^ attdtndroiit à peine au som- 
mati de Id voûte» Ce dôme) en le con- 
sidérant même d'en bas, fait éprouver 
un iseMiment de terreur. On croit voir 
des afbtmes mspendu^ sur sa itète. Tout 
oe qui esf aiMlelà d'une certaine pto-^ 
{mrtiûtt cawse à Itiomme, k la créature 
bornée, un invincible effirok Ce que 
«kous connaissons est aussi inesqplicable 
tfie rinconnu ; mats nous avons pour 
ainsi dire pratiqué notre obscurité ha- 
bituelle, tandis que de nouveaux mys- 
tères Jiotts épcHivantent et mdtent le 
trouble dans nos fiteultési 
. Toute cette églbe est ornée de mar- 
bras aatii|ues, eft ces pierres en savent 
plus que nous sur les siècles écoulés. 
Voici la statue de Jupiter, dont on a 
&it un St* Pierre en lui mettant urne 

H 2 
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auréole sur la tête. L'expressibn géné- 
rale de ce -temple caractérice parfaite- 
ment le. mélange des dogm^ léomb^es 
et des cérémonies brillantes; irn 'fùt\d 
de tristesse dans les idées^ mais dàrisr 
l'application la mollesse et la vivlacité 
du midi ; des intentions sévères^ nisais 
des interprétations très-douces'; - *IbI 
théologie chrétienne et les images '4)i 
paganisme ; enfin la réunion la plo^ ad-^ 
mirable de Téclat et de la majesté que 
rhomme peut ^donner à son culte, en^ 
vers la: divinité. '^^ ^ 

Les tombeau^ décojës par les mèr-' 
TietUes des beaux-^rts ne présentent 
point la mort sous un aspect redou- 
table. Ce n'est pas tout à fait comme 
les anciens^ qui sculptaient sur les sar- 
cophages des danses et des jeux, mais 
la pensée est détournée de la contem- 
plation d'un cercueil par les chefa-d^œu- 
vre du génie. Ik rappellent Timmor- 
tahté sur Tautel même de la mort ; et 
fômag^natioia» animée par Tadmiration 
qu'ils inspirent^ ne sent pas, comme 
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dans le nord, le silence et le froid^ îm- 
maables gardiens des sépulchres. — » 
Sans doute^ dit Oswald, nous voxu 
k>ns' que la tristesse environne la mort^ 
et même avant que nous fussions éclai- 
rés par les lumières du christianisme 
notre mythologie ancienne, notre Os-^ 
si^n ne place à côté de la tombe que Ie& 
regrets et les chants funèbres. Ici vous 
voulez oublier et jouir^ je ne sais si je 
désirerais que votre beau ciel me fît 
ce gaire de bien. — ^Ne croyez pas, 
cependant, reprit Corinne, que notre' 
isaractère soit léger et notre esprit fri^ 
vole« Il n'y a que la vanité qui rende 
frivole; Vindolence peut mettre qi^l- 
ques intervalles de sommeil ou d^oubli 
dans la vie, mais elle n'use ni ne flétrit 
le cœur ; et malheureusement pour 
nous on peut sortir de cet état par des 
passions plus profondes et plus terribles 
que celles des âmes habituellement 
actives. 

En achevant ces mots, Corinne et 
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lord Nelvîl s^approchaieni de la porté 
de l'église.— Encore un dernier coup 
d'œîl vers ce sanctuaire immense^ dit- 
elle à tord Nelvîl. Voyez comme 
rhomme est peu de diose en présence 
de la religion, alors 'tnême que nous 
sommes réduits à ne considérer que 
*on emblème matériel! Voyez quelle 
immobilité, quelle durée les mortete 
peuveifct douter à leurs œuvres, tahdi^ 
qu'eux-mêmes ils passent si rapidement^ 
^ ne se survivent que par le génie ! Ce 
temple est une image de rinfim ; ii n'}^ 
a point de terme aux sentiments qu'il 
fait naître, aux idées qw'H retrace, à 
Pimmense quantité d'années qru'il rap^ 
pelle à la réflexion, soit dans le passé, 
soit dans l'avenir ; et quand on sort de 
son enceinte^ il semble qu'on passe des 
pensées célestes aux intérêts du monde, 
et de l'éternité religieuse à l'air léger du 
temps. — 

Corinne fit remarquer à lord Ndvil, 
lorsqu'ils furent hors de fi^lise, que 
sur ses portes étaîenfk représentées en 
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bas-reliefs les métaiporphoses d'Ovide. 
— <^ ne se scandalise poânt à Rome, 
lui4it-eUe, des images du paganisme^ 
quand les beaux-arts les ont consa- 
crées. Les merveilles du génie .portent 
toujours à l'âme une impression reli- 
gi^ise, et nous faisons hommage au 
cuite chrétien de tons les chefs-d'œuvre 
que le» aatres cultes ont mspirés. — 
Oftwaid aoijttit à cette explication.-— 
Croyez-aiôi, milord, coi!itinua Corinne^ 
il Y' a beaucoup de bonne foi dans les 
seurtîmeiits des iBations dont Timagina- 
tion est très^vive. Mais à demain, si 
voc^ fe voulez, je vous mènerai au Capi- 
tale. J'ai, je Vespère, pluskurs courses 
à TOUS proposer eneore: quand eties 
seront finies, est-ce que vous partirez ? 
est-oe que..... Elle s'arrêta^ craignant 
déjà d'en avoir trop dit.— -Non, Co- 
rinne, reprît Osvrald, non, je ne re- 
noncerai point à cet éclair de bon- 
heur, que peut-être on ange tutélaire 
fait Luire siar moî^ du haut du ciel.^ — 

H 4 



17^ COKÎKNJS OU L'ITAUE. 



X-J-pO. 



<m^^^rm^^^mmmmiW^»mm 



CHAPITRE IV. 



Le lendemam Oswald ef Corinne 
partirent avec plus de confiance et 4e 
sérénité» Ils étaient des amis qui voya<» 
geaient ensemble ; ils conunençaient à 
dire notis. Ah ! qu'il est touchant ce 
noits prononcé par Tamour! Quelle dé*- 
claration il contient timidement et ce- 
pendant vivement . exprimée ! — ^Nous 
allons donc au Capitole^ dît Corinne»- 
-r-Oui, nous y allons^ reprit Oswald ;.. 
et sa voix disait tout avec des mots si 
simples^ tant son accent avait de ten^ 
dresse et de douceur ! — ^Cest du ha^t 
dit Capitole^ tel qu'il est maintenant^ 
dit Corinne, que nous pouvons facilex 
ment apercevoir les sept collines.. Nous 
les parcourrons toutes ensuite Tune 



CORINNE OV'h'ITkLlE. 177 

après l'autre ; il n'en est pas une qui ne 
conserve des^trabes de Miistoire.-^ 

Corinne et lord Nelvil suivirent d'a- 
bord ce qu'oa aj^^lait autrefois la voie 
sacrée ou la voie triomphale. — Votre 
char a passé par là, dit Oswald à Co- 
rinne ? — Oui, répondit-elle, cette 
poussière antique devait s'étonner de 
porter un tel char ; mais depuis la 
r^ublique romaine, tailt de traces cri- 
minelles se sont empreintes sur cette 
route, que le sentiment de respect 
qu'elle inspirait est bien ^ffaibli. — Co- 
rinne se fit conduire ensuite au pied 
de l'escalier du Capitole actuel. L'en- 
trée du Capitole ancien était par le 
Forum. — Je voudrais bien, dit Co- 
rinne, que cet escalier fût le même que 
monta Scipion, lorsque, repoussant la 
calomnie par la gloire, il alla dans le 
temple pour rendre grâce aux dieiix 
des victoires qu'il avait remportées. 
Mais ce nouvel escalier, mais ce nôUr 
veau Capitole a été bâti sur les ^uiaé^ 
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de l'àncîert, poot recevbîr te paisible 
magistrat qui porte à lui tout seul t^e 
nom immense de sénateur romain^ ja- 
dis l'objet «les respects de runivers. Ici 
nous n'avcms plus qiie des noms ; mai9 
leur harmonie^ mais leur antkfwr dignité 
cause toujours une sorte d'ébranleineat^ 
une sensatioii assez doueie, mêlée de 
plaisir et de regret. Je demandais l'au- 
tre jour à une pauvre femme queja 
rencontrai, oii elle demeurait! A la 
îloche Tarpéienne, me répondit-dfe ; 
et ce mot, bien que dëpo%iillé des idées 
qui jadis , y étaient attachées, agît en 
core sur rimagination.— 

Oswaïdet Corinne s'arrêt^èrent pou? 
considérer les deui& lions de basalte 
^u'on voit au pied de Fescalier du Ca- 
|>itole. (9) Ils viennent d'Egypte; le» 
sculpteurs égyptiens saisissaient atee 
bien plus de génie la figure des ani- 
maux que celïedes hommes. Ces lîoiis 
dû Capîtole sont noblement paisibks, 
et Wùr^ genre de physionomie esrt kt 
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véntable image de la ttati(}uiUîté dws 
la fofce. 



A gûisa di le^n, quando si pesa,. 

Dante. 

A ia manière du lion quand il se repose. 

f NoflQ l<^n de ces lions on voit une statue 
de Rome mutilée^ que les Romains mo- 
dernes ont placée là> sans songer qu'ils 
doimaient ainsi le plus parfait emblème 
de leur Rome actuelle. Cette statue 
n'a m tête, ni pteds^, mais le corps et 
la draperie qui restent ont encore des 
beautés antiques. Au haut de Tescalier 
sont deux colosses qui représentent^ à 
ee qu'on croit. Castor et Pollux, puis, 
les trophées de Marius, puis deux co- 
lonnes miHiaîres qui servaient à mesu- 
rer* l'univers romain, et la statue équei^ 
tre de Marc-Aurèle, belle et calme au 
milieu de ces div^s. souvenirs. Ainsi 
toi^Kt est Iky les temps héroïques repré'- 
seis^és par les Dioici^res, la républiqjie. 
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par W lions,. les guerres civiles par Ma* 
ri us, et les beaux temps des empereumS' 
par Matc-Ajurèle» 

£n sTançant vers le Capvtolè tno- 
deme on voit à droite et à gauche deux 
églises bâties sur les ruines du temple 
de Jupiter Férétrîen et de Jilpitei' Ca- 
pîtolm. En avant da vestibule est une 
fontaine présida par deux fleuves, le 
Nil et le Tibre, avec la louve de Bo- 
mulus.^ On ne prononce pas le nom du 
Tibre comme cekii des fleuves san» 
gloiffe» y c'est ua des plaisirs de Rome 
cpte de diver Cofèdmsez-mm sur les^ 
Jmrds dVf Tibre ; traversons le Tibre^ 
M semble qu- en prononçant ces paroles, 
ock révoque rhistoire et qu'on ranime les. 
nmrts* En allant au Capitole^ du côté 
du Forum, or trouve à droite les prisons 
Mamertinçs.. Ces prisons fiirent d'abord 
construites par Ancus Martius, et ser- 
vaient alors aux criminels orditiaires. 
Mais Servios TuUius en fit creueer sous 
terre de beaucoup plus cruelles poux 
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les erimînels d'^tat^ comitte si ces cri- 
mmels n'étaient pas ceux qui méritent 
le plus d'égards, puisqu'il peut y avoir 
de la bonne foi dans leurs erreurs*. Ju- 
gurtlia et les. complices, de Catiliua pé- 
raretit dansées prisons. On dit aussi 
que Saint Pierre et Saint Paul y ont été 
renfermés» De Taotre côté du Capitole> 
est la roche Tarpéienne; au pied de 
eette roche Ton trouve aujourd'hui un 
hôpital appelé F Hôpital de la Cansoùb^ 
tion. Il semble que Tesprit sévère, de 
Fantiquité et la douceur du christia- 
nisme soient ainsi rapprochés* daa» 
Rome à travers les siècles, et se mon- 
trent aux regards comme à la réflexion. 
Quand Oswald et Corinne furent 
arrivés au haut de la tour du Capiteje, 
CorrHine lui nKmtra les sept coUines^- la 
ville de Rome bornée d'abord au ' atdnt 
Palatin, ensuite aux mur de Serrius 
TuUius qui renfermaient les sept ccd- 
Unesi, enfin, aux murs d'Auréliea .qui 
servent encore aujourdlhuî d'enecinte 
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à h plus grande partie de Borne. Co^ 
rinne rappela les refn, de Ttballe et de 
Froperce^qoî ee ^orifidut de» faîblea 
GocnmcBceiiieDtB dont est sortie la mai-- 
t-resse du inonde. (10) Le inoot Falar 
tin fut à lui seul tout Rome peiidaat. 
quelque tenps ; mais dans la suite le 
pi^s des empereur» remplit Tespaee" 
qui avait suait pour une nation. Vtt 
poëte du temps dé Néron fit à cette oc* 
cBsion cette épigramme (a) : Rome ne 
smra bientôt plus qt^un palais^ AUez. 
à FeyeSf Romains , si tout ^ds ce perlais» 
fioccupe pas déjà Ve^s même. 

Les aept eoUines sontinfiniment moina 
élevées qu'elles ne Tétaient autrefois 
lorsqu'elles méritaient le nom de mente 
escarpés. Rome moderne est élevée de 
qusuaaie pieds au^-dessus de Rome an-* 
denne. Les valléea qui séparaient les 
oolUnes se sont presque comblées par 



faj Roma domus âet : Veios migrate» Quintes ; 
Si non et Veiot^ccupat ista domus* 



}ettfni{M et par toi mnti» tlâsi éditée» ; 
OBâié ce qm «est phlsr sing)(t}ier encore, 
un ^Mnw 4e vines iirisé» a élevé deux- 
cdttifie» ttom^lle» (a), et c^mi presque 
une 'itnugB des tèmp» modernes, que 
des» piTdgrès^ oQ plutdt cet débris de la 
civ^ilkAtion, itïettant de niveau les m&o^ 
tîKgties' aveo les vallées, efiîçanrt au im>« 
i«al 'Comme au physique toutes les belles* 
îni^s^tés prodnites par la nature, et 
qm décevent son aspect 

Trois autres eottines(i), non com- 
prise» ^ans les sept fameirses^ demient 
à la ville de Rome quelque ^bose à& 
m pittoresque, que c'est peut^re la 
seule tille qui, par eHe^n>ême^ et dan» 
sa propi^ enceinte, ofl&tf les phr» magni*-^ 
fiques points de vue. On y trouve un 
mél^unge si remarquable de ruines e^ 
d^édîfiees, de campagne» et de déserts^ 

r 

"^ ■ ■! I Jm ■ - -■ — ir— r 

I 

faj Le monte Citorio et Testacio. 

fbj Le Jaûicule, le mcTnte Vaticano et le 
monte Mario. 
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qu'on peut .contempler Rtimei de tous 
les côtésy et voir toujours uu isbteftii 
frappant dam la perspective op^séea ^ 
0$wald ne. pouvait se' bisserde const^ 
déver , les traces de Tantique Home du 
point élevé du Capitdle où Corinne 1^-^ 
vait conduit. La lecture de rhtstoire;. 
les réflexions qu'elle exicite uagifasént: 
bien« .moins sur notre âme que ce»i 
ptaroes en désordre, que ces ruines- 
mêlées aux habitations nouvelles* Les 
yeUK scmt tout-puissants sur rame;: 
apràs avoir > vu les ruines romaines on^i 
Cfoit mkx antiques Romains^ . comme >. 
si Ton; avait. vécu de leur temps. Les. 
souvenirs de l'esprit sont aoquis par l'é-^ 
tude. Les souvenirs de Timaginatioa 
naissent d'une impression plus immé- 
diate et plus intime qui donne de la vie 
à la pensée, et nous rend, pour ainsi 
dii>6, témoins de ce que nous avons ap« 
pris. Sans doute on est importuné de 
tous ces bâtiments modernes qui vien* 
nent se mêler aux antiques débris. Mai;$ 
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un portique debout à-cdté d'un humble 
toit; mais des colonnes entre lesquelles 
de pertes fenêtres d^égiise sont prati- 
quées,* un tombeau serrant d'asile à 
toute une 'famille rustique, produisent 
je ne «ais quel mélange d'idées grandes 
et Bimple«, je ne sais quel plaisir de 
décourerte qui inspire un intérêt con* 
tinueL Tout est commun, tout est pro- 
saïque dans l'ektérieuF de la plupart 
de nos vill^ euK)péennes, et Rome, 
plus /Souvent qu'aucune autre, présente 
le triste aspect de la misère et de la dé^ 
gradation ; mais tout à coup une leo^ 
lonne brisée, un bas-relief à demi dé-^ 
truit, des pierres liées à k façon inr- 
destructible des arohitectes ancieiis, 
vous rappellent qu'il y a dans l'homme 
une puissance étemelle^ une étinçcèle 
divine, et qu'il ne &ut pas se lasser de. 
Tesciter en soi-même et de la ranimer 
dans les autres. 

Ce.Forum, dont l'enceinte est si res- 
^rrée et qui a vu tant de cboses éton-* 
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nmtfuBi eek ulie preuve icappwla de , 
la^ndeârmofakdeTboBime, Qufuii4 
rjjm¥tr«9 dans les demWrd temp» - <fe 
IXoim, était 80iuni9 à det^t apaaitrea aaoa 
glove^ cm trouve des 'sièaka «entîera écmk 
rhîskotre peut à pein£ eonaerver quel- 
c}«ies fetts,: et ce F^rum, petit mpâce» 
caHtne d'une viUe alors trèa<*Giiiooiii9Ci^te» 
et dont tes habitfmtâ combattaient au* 
tMrd'^e.pour sen ttrrîtoir^ ce.Foni4ai> 
nVtril. pas ocQupé, par les sowenirB 
qiiSl iretraoa^ les p\w bewx. génies de 
toMS leslieiofipa ? Hoonenr donc, étemel. 
hoiMiattr aiftx peuples courageux ^ : li- 
bras, puiaqu'iU captîteut aîuai les re« 
gards de ia postérité ? 

Corinne fit remarquer à lord NelvU 
qu'tm ne trouvait à Rome que très*- 
peu de débris des temps républicaioa. 
Les aqueducs^ les canaux construits 
sous terre pour récouleoient des eaux^ 
étaient le seul luxe de la république et 
'des rok qui Tout précédée. Il ne nous 
reste d'eUe que des édifices «tiks^ dea 
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lombeaux éfevén à b méncôre de ses 
gnmds hàBunes^ et qudqnes tenai^es 
de b^^ue ^i .subsisteiift ^enôore. C'est 
aademeiit après k conquête de la Si- 
cile (qxke les Romainâ'fir^it usage^ pour 
la premièire 'fcis, du marbre pour leurs- 
Bionuncients ; mads il suffit^ voir le» 
li£Ux^oà<d» ^grandes actifon» se sont pas- 
née» pour épréuver utie émotion indé^ 
fittiiisable. . C'est à Dette -disposien de 
l^âne Kftfoa doit attribuer la pui«6ànce^ 
Kdigieuee des pé»e«n.ge». Les pays cé^ 
fcèfep^ e& tout gsnpe, alors méfoe qia'ilil 
août dépouillât de leurs gratins koomies 
rt de leur» mcnumieiit»^ exercent heau-> 
coup de pouvoir sur ^imagination. Ce^ 
()^ii frappait les tegards n^existe pUis^ 
B3aÎ9 le charme du souvenir y est 
resté. 

On ne voit pliw sur le Forum au- 
euhB trace de cette fameux tribune 
d'oè le peuple romain était gotrvernéi 
par réloquence : on y trouve encore 
trois eoleames d'un temple él^vé pa^ 
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Auguste en l'honneur de Jupiter Ton-* 
nant, lorsque la foudre tc^nba près de 
lui sans le frapper ; un arc à ISeptinie 
Sévère que le sénat lui éleva pour 
récompense de ses exploits. Les noms de 
ses deux fils^ Caracalla et Géta, étaient 
inscrits sur le fronton de Tare ; mais 
lorsque Caracalla eut assassiné Géta^ 
il fit ôter son nom> et Ton voit encore 
la trace des lettres enlevées. Plus loin 
est un . temple à Faustine, monument 
de la faiblesse ja veille de Marc*Aùrèle ; 
uti temple à Venus^ qui, du temps de 
la république, était consacré à Pallas ; 
un peu plus loin les ruines du temple 
dédié au soleil et à la lune, bâti par 
l'empereur Adrien, qui était jaloux 
d'Aj^ollodore, fameux architecte grec» 
et le fit périr pour avoir blâmer les pro- 
portions de son édifice. 

De l'autre côté de la place l'on voit les 
fuines de quelques monuments consa- 
crés à de plus nobles buts, à de» sou- 
venirs plus pur9. Les colonnes d'un 



CORINNE OU L*ITALIE. 189 

teTnpl<e<j[u'on croit être celui de Jupi- 
tet Slatof, Jupiter qui empêchait les 
Romains de jamais fuir devant leurs 
ennemis. Une colonne, débris d'un tem- 
ple de Jupiter Gardien, placé, dit-on, 
non îoiîi de Tabîme où s'est précipité 
CMttius. Dès collonnes d'un temple 
éîeMé; les uns disent à la Concorde, les 
autres à la Victoire. Peut-être les peu?» 
pries conquérants confondent-ils ces deux« 
idées, et pensent-ils qu'il ne peut exis-t 
te? de véritable paix que quand ilsonl^^ 
s&timis Tiinivers ! A l'extrémité du mpnl 
Paliatiti's*élève un bel arc de triompha, 
diSdié à Titus pour la conquête de Jfér 
rusalem. On prétend que les Juifs qui 
sont à Rome ne passent jamais sptis 
cet arc, et Ton montre un petit chemin 
qtfils prennent, dit-on, pour téWter. 
Il est à souhaiter, pour l'honneur des 
Juifs, que cette anecdote soit vraie; 
les longs ressouvenirs conviennent aux 
longs rfialheurs. :, 

Non loin de là est l'arc de Constan- 
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tîn, embelli de quelques bas-refiefa en- 
levés au Forum de Trajan par les Chvé* 
tiens^ qui Toulaient décorer le mônuv 
ment consacré au fondateur du repas ; 
c*est ainsi que Constantin fut appelée 
Les arts^ à cette époque, étaient dé)à 
dans la décadence, et Ton dépouillait 
Je passe pour honorer de nouveaux ex^ 
ploits. Ces portes triomphales qu'on 
voit encore à Rome perpétuaient, ati«' 
tant que les hommes le peuvent, lès 
honneurs rendus à la gloire. Il y a^it 
sur leurs somntets une place destinée 
aux joueurs de fiûte et de trompette^ 
pour que le vainqueur, en passant, fât 
enivré tout à la fbis par la musiqi:^ et 
parla louange, €t goûtât dans un même 
montent toutes les émotions les plus 
exaltées. ^ 

En face de ces arcs de triomphe 
sont les ruines 4^ temple de la Paix» 
bâti par Ve^sien ; il était tellement 
orné de bronze et d'or dans l'intérieur, 
que lorsqu'un incendie le consuma, des 
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laves d6 in^taiix brûlants en découlèrent 
jusques dans le Forum. Enâïi, le Coiî^ 
sëe, la plus belle ruinç de Rome^ fer- 
mine la noble enceinte où comparait 
tou^ rhi*oire. Ce superbe édifice^ 
dont les pierres seules dëpouilléos de 
Tor et des marbres subsistât encore^ 
servit d^atène aux gladiat^rs combat-- 
tant contte lesbétes féroces. Cest ainsi 
qu'on amusait et trompait fe peuple 
romain par des émotions fortes^ alors 
que les sentiments natêrels ne pouvaient 
plus avoir d'essor. L'on entrait par deux 
portes dans le Colisée^ Tune qui éjkaît 
consacrée aux vainqueurs^ Fautre par 
laquelle on emportait les moitSi (et) 
Singulier mépris pour Te^èçe Inmilime 
que de destiner d'avance là mort ou k 
vie de l'homme au simple passe*temps 
d'un spectacle ! Titus, le meilleur des 
empereurs, dédia ce Colisée au peuplé 
romain ; et ces admirables ruines por^ 

{a) San avivaria, san dapilaria« 
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tent avec elles un beau caractère de 
maspiSeence et de génie^ qu'on est 
.teiné de refaire illusion sur la véritable 
^randeur^ et d'accorder aux chef-- 
d'œuvre de Part l'admiration qui n'est 
due qu'aux monuments consacrés à des 
institutions généreuses* 

Oswald ne se laissait point, aller à 
l'admiration qu'éprouvait Corinne; eo 
contemplant ces quatre galeries, ce» 
quatre édifices, s'élevant les uns sur les 
autres, ce mélange de pompe et de 
vétusté, qui tout à la fois inspire le 
respect et l'attendrissement, il ne voyait 
dans ces lieux que le luxe du maître et 
le sang des esclaves, et se sentait pré- 
venu contre les beaux-arts, qui ne s'in^ 
quiètent point du but, et prodiguent 
leurs dons à quelque objet qu'on les des- 
tine, Corinne essayait de combattre 
cette disposition. — ^Ne portez point, 
dit-elle à lord Nelvil, la rigueur de vos 
principes de morale et de justice dans 
la contemplation des monuments d'Ita- 
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lie ; ils rappellent pour la plupart, je 
vous l'ai dit, plutôt la splendeur, l'élé- 
gance et le goût des formes antiques, 
que l'époque glorieuse de la vertu ro- 
maine. Mais ne trouvez-vous pas quel- 
ques traces de la grandeur morale des 
premiers temps dans le luxe gigantesque 
des monuments qui leur ont succédé ? La 
dégradation même de ce peuple romain 
e^ imposante encore : son deuil de la H- 
bercé couvre le monde de merveilles, 
et le génie des beautés idéales cherche 
à consoler l'homme à la dignité réelle 
et vraie qu'il a perdue. Voyez ces bains 
immenses ouverts à tous ceux qui vou- 
laient en goHter les voluptés orientales ; 
ces cirques, destinés aux éléphans qui 
venaient combattre avec les tigres ; ces 
aqueducs qui faisaient tout à coup un 
lac de ces arènes, où des galères lut- 
taient à leur tour; ces crocodiles qui 
paraissaient à la place, oîi des lions na- 
gùères s'étaient montrés ; voilà quel fut 
le luxe des Romains, quand ils pla- 

TOME I. I 



194 C?ORINK£ OU l'iTAUX. 

cèrent dans le luxe leur orgueil ! Ces 
obélisques amfenés d'Egypte, et déro* 
bés aux ombres africaines, pour venir 
jdëcorer lessépulchresdçs Romains ; cette 
population de statues qui existait autre» 
fois dans Rome, ne peut être cohsidé-* 
rée comme Finutile et fastueuse pompe 
des despotes de F Asie ; c'est le génie ro- 
main, vainqueur du monde, que les 
arts ont revêtu d'une forme extérieure. 
Il y a de la féerie dans cette magnifi* 
cence, et sa splendeur poétique fait 
oublier et son origine et son but.~- 

L'éloquence de Corinne excitait 
l'admiration d'Oswald, sans le couvain* 
cre ; il cherchait partout un sentiment 
moral, et toute la magie des arts ne 
pouvait jamais lui suffire. -Alors Co* 
rinne se rappela que, dans cette même 
arène, les Chrétiens persécutés étaient 
morts victimes de leur persévérance ; et 
montrant à lord Nelvil les autels élevés 
en l'honneur de leurs cendres, et cette 
route de la croix que suivent les péni- 
tents au pied des plus maniaques débris 
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de «la grandeur mondaine^ elle lai de* 
manda si cette poussière des niaftyft 
ne disait rien à son cœur.-*Oai, 
s^é^ia-t-il, j'admire profondément cette 
puissance de Tâme et de la volonté 
contre les douleurs et la mort : un sacri- 
fice, quel qu'il soit, est plus beau, plus 
difficile, que tous les élans de Pâme et 
de la pensée. L'imagination exaltée peut 
produire les miracles du ^^nie; mais 
ce n'est qu'en se dévouant à son opi- 
nion, ou à ses^ sentiments, qu'on est 
vraiment vertueux : c'est alors seule» 
ment qu'une puissance céleste sub- 
jugue en nous l'homme mortel. — Ces 
paroles nobles et pures troublèrent ce- 
pendant Corinne ; elle regarda lord Nel- 
vil, puis elle baissa les yeux ; et bien 
qu'en ce moment il prît sa main et la 
serrât contre son cœur, elle frémit de 
l'idée qu'un tel homme pouvait immo- 
ler les autres et lui-même, au culte 
d'opinions, de principes ou de devoirs 
dont il aurait fait choix* 

Z 2 
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CHAPITRE V. 



Après la course du Capitole et du Fo- 
rum, Corinne et lord Nelvil employè- 
rent deux jours à parcourir les sept col- 
lines. Les Romains d'autrefois faisaient 
une fête en l'honneur des sept collines :' 
c'est une des beautés originales de 
Rome, que ces monts enfermés dans 
son enceinte ; et Ton conçoit sans peine 
comment l'amour de la patrie se plaisait 
à célébrer cette singularité. 

Oswald et Corinne, ayant vu la veille 
le mont Capitol in, recommencèrent 
leurs courses par le mont Palatin. Le 
palais des Césars, appelé le palais d'or, 
l'occupait tout entier. Ce mont n'offre 
à présent que les débris de ce palais. 
Auguste, Tibère, Caligula et Néron, 
en ont bâti les quatre côtés, et des' 
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pierres, recouvertes par des plantes fé- 
condes, sont tout ce qu'il en reste au- 
jourd'Iiui : la nature y a repris son em- 
pire sur les travaux des hommes, et la 
beauté des fleurs console de la ruine 
des palais. Le luxe, du temps des rois 
et de la république, consistait seulement 
dans les édifices publics ; les maisons 
des particuliers étaient très-petites et 
très-simples. Cicéron, Hortensius, les 
Gracques, habitaient aur ce mont Pa- 
latin, qui suffit à peine, lors de la dé- 
caiience de. Rome, à la demeure d'un 
seul homme. Dans les derniers siècles, 
la nation ne fut plus qu'une foule ano- 
nyme, désignée seulement par l'ère de 
son maître : on cherche en vain dans ces 
lieux les deux lauriers plantés devant la 
porte d'Auguste, le laurier de la guerre, 
et celui des beaux-arts cultivés par la 
paix ; tous les deux ont disparu. 

Il reste encore sur le mont Palatin 
quelques chambres des bains de Livie ; 
l'on y montre la place des pierres pré- 

I 3 
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cleuses qu'on prodiguait alors aux pla- 
fonfds, comme un ornement ordinaire , 
et Ton y voit des peintures dont les cou- 
Jèurs sont encore parfaitement intactes ; 
la fragilité même des couleurs ajoute à 
rétonnement de les voir conservées/ et 
rapproche de nous les temps passés. S'il 
est vrai que Livie abrégea les jo\irs 
d'Auguste, c'est dans Tune dfe ces 
chambres que fut conçu cet attentat ; 
et les regards du souverain du monde, 
trahi dans ses affections les plus intimes, 
se sont peut-être arrêtés sur Tun de ees 
tableaux dont les élégantes fleuvs sub- 
sistent eneore. Que pensa-t«il, 4an« 
sa vieillesse, de la vie et de ses poQi- 
j)es }' Se rappela-t-il ses proscriptions 
ou sa gloire ? craignit*il, espéra-t-il hh 
monde à venir ? et la demièie pensée 
qui révèle tout à Thomme, la derniène 
pensée d'un- maître de l'univers evte^ 
t-ellé encore sous ces voûtes ? (13) 

Le mont Aventin offre plus qu*ais* 
éin autre Tes traces lies premiers tem)^ 
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deThistôire romaine. Précisément en 
face du palais construit par Tibère on 
voit les débris du temple de la Liberté^ 
bâti par le père des Gracques. Au pied 
du mont Aventin était le temple dé- 
dié à la Fortune virile par Servius 
T«llius^ pour remercier les Dieux de 
ce qu'étant né esclave, il était devenu 
roi. Hors des murs de Rome on trouve 
aussi les débris d'un temple qui fut 
6(msacré à la Fortune des femmes, 
lorsque Véturie surêta Coriolan. Vi»- 
à^vis du monlf Aventin est le mont Ja<- 
iiicule> sur lequel Porsenna plaça son 
armée. C'est en face de ce mont qu'Ho*- 
ratius Coclès fit couper derrière lui le 
pont qui conduisait à Rome. Les fon- 
dements de ce pont existent encore ; 
il y a sur les bords du fleuve un arc de 
triomphe bâti en briques, aussi simple 
(|ue l'action qu'il rappelle était grande. 
Cet arc fut élevé, dit-on, en l'honneur 
d'Horatius Coclès. Au milieu du Tibre 
CNn aperçoit une Ile formée de gerbes 

I 4 
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(le blé recueillies dans les champs de 
Tarquin, et qui furent pendant long- 
temps exposées sur le fleuve, parce que 
le peuple romain ne voulait point les. 
prendre, croyant qu'un mauvais sort 
y était attaché. On aurait de la peine, 
de nos jours, à faire tomber sur de^ 
richesses quelconques des malédictions 
assez efficaces pour que personne ne 
consentît à s'en emparer. 

Cest sur le mont Aventin que furent 
placés les temples de la Pudeur Patri-. 
cienne et de la Pudeur Plébéienne. Au 
pied de ce mont on voit le temple de 
Vesta, qui subsiste encore presque en 
entier, quoique les inondations du 
Tibre l'aient souvent menacéfa^. Non 
loin de là sont les débris d'une prison 
pour dettes, où se passa, dit-on, le 
beau trait de piété filiale généralement 
connu. C'est aussi dans ce même lieu 



(a) Vidimus flavum Tiberim, etc. 
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que Clélie et ses compagnes, prison- 
nières de Porsenna, traversèrent le 
Tibre pour venir rejoindre les Ro- 
mains. Ce mont Avèntin repose l'âme 
de tous les souvenirs pénibles que rap- 
pellent les autres collines, et son as- 
pect est beau comme les souvenirs qu'il 
retrace. On avait donné le nom de belle 
rive (pulchrum littus) au bord du fleuve 
qui est au pied de cette colline. C'est là 
que se promenaient les orateurs de. 
Rome en sortant du Forum ; c'est là que 
César et Pcftnpée se rencontraient 
comme des simples citoyens, et qu'ils 
cherchaient à captiver Cicéron, dont 
l'indépendante éloquence leur impor- 
tait plus* alors que la puissance même 
de leurs armées. - 

La poésie vient encore embellir ce 
séjour. Virgile a placé sur le inont 
Aventin la caverne de Cacus ; et les 
Romains, si grands par leur histoH^e^ 
le sont encore par les fictions héroïques 
dont lés poëtes ont orné leur origine 

I 6 
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febufeuse. Enjfin^' en revenant du mont 
Aventin, on aperçoit la maison^ de Ni- 
colas Rienzi^ quii essaya vaineçient d« 
feire revivre les temps anciens dani 
les temps modernes ; et ce souvenir^ 
tout laible qu'il est à côté de» autres^ 
feit encore penser long-temps. Le mont. 
Cœlius est remarquable parce qu'ofi y 
voit les débris du camp des prétorienB 
et de celui des soldats étrangers. On a 
trouvé cette inscription dans les ruiner 
de l'édifice construit pour recevoir ces 
soldats: Au génie sa^nt des camps 
étrang€r&. Saint, en effet, pour ceux 
dont il maintenait la puissance ! Ce qui 
reste de ces antiques casernes fait juger 
qu'elles étaient bâties à la manière des 
cloîtres, ou 2)lutôt que les cloîtres ont 
été bâtis sur leur modèle. 

Le mont Ësquilin était appelé k 
mont des Portes^ parce que Mécène 
ayant son palais sur cette colline^ Ho- 
race, Properce et Tibulle y avaient 
aussi leur habitation^ Non, loin de ta 



sont les ruines des Thermes^ de Tittii 
et de Trajan. On croit que Raphaël 
pcit ^ le modèle d^ se» arabesiqnes; dafis^ 
tes peintures à fresque des Thermes de 
Titu^. C'est aussi là qu^on a découvert 
le groupe de Laoeoon. La fraîcheur 
de Veao dcmne un te) sentiment de 
plaisir dans les pays chauds, qu'on se 
plabait à réunit toutes les pompes du 
kue et toutfô les jouissances de l'ima- 
gination dans les lieux oii Ton se baU 
gnait. Les Roonains y fofsaient ex- 
poser le» ehefs^d'oeuvre de la pein^ 
tare et de la sculpture. C'était à la 
ehtrté des kmpes qu'ils les considé- 
raient ; ear i) paraît, par la construc* 
tion de ce» bâtriBenits, quelejoifrny 
pénétrait jamais, et qu'on vo«ilait ainsi 
se préaen^r de ces r»y««,s du saleil si 
poignants dans le midi : c'est sans doute 
à caeMè^ de la sensation Qu'ils prodm- 
senty que les aneiens les* ont appelés^ 
les* davds^ d'Apollon. On pourrait croiii*e^ 
en- observant te» préeaaUon» e)$trêiBex, ' 
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prises par lès- anciens contre la cha- 
leur^ que le climat était alors plus brâ* 
knt encore que de nos jours. Cest dans 
les Thermes de Caracalla qu'étaient 
plates. l'Hercule de Farnès^ la Flora 
et le groupe de Dircé. Près d'Ostie» 
l'on a trouvé dans les bains de Néroa 
TApoUon du Belvédère. Peut-on coh*- 
cevoir qu'en regardant cette noble fi- 
gure Nét*on n'ait pas senti quelques 
niouvements généreux ! 

Les Thermes et les Cirques sont les 
seuls < genres d'édifices consacrés aux 
amusements publics dont il reste des 
traces à Rome. Il n'y a point d'autre 
théâtre que celui de Marcellus. dont les 
ruines subsistent encore. Pline raconte 
que l'on a vu trois cent soixante co- 
lonnes de marbre et trois mille sta- 
tues dans un théâtre qui ne devait du- 
rer que peu de jours. Tai>tôt les Ro- 
mains élevaient des bâtiments si solides, 
qu'ils résistaient aux tremblements de 
tei^re; tantôt ils se plaisaient à consa- 
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cver des travaux immeafleB à4eS'édî-* 
fices qu'Uâ détruisaient leux-mêiue^ 
qpiànd :l§i féto9 étai^cM:, finies: ib.se 
JKMieieatnatnaî dti temps sou6 toutes le^ 
formes. Les > Romains^ d'ailleurs, n a<- 
yaient pas, comme les Grecs, la paa* 
aioo . desi représentations dramatiques ; 
les beaux-arts ne fleurirent à Rome que 
par les ouvrages et les artistes de la 
Grèce, . et la grandeur romaine s'expri- 
mait plutôt par la magnificence colos- 
sale de rartichecture, que par les chefs- 
d'œuvre, de Vimagiuation, Ce luxe gi^ 
gantesque, ces merveilles de la richea^e 
ont un grand caractère de dignité ; ee 
n'était plus de la liberté, mais c'était 
toujours de la puissance. Les monu- 
ments consacrés aux bains publics s'ap- 
pelaient des provinces ; cm y réunissait 
les diverses productions, et le^^ divers 
établissements qui peuvent se trouver 
dans un pays tout entier. Le Cirque 
(appdé Ciri^ înammus)^ dont on V9it 
encore les débris, touchait). , de si, pcès. 
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ara pabis des Césars, que Néron, ée$ 
fenêtres de son pahis^ pouvait donner 
le signal des jeux. Le Cnrcfue était «Met 
grand pour oontenir troi&ieent imUe; 
persopnes* LanatîoD presque toot eni- 
tière était amitsée dans le même ma* 
ment ; ces fêtes immenses pouvaîetiJ^ 
étoe consi<^iées eomme -«m^ sovte 
d'institotioii populaire qui léimissut 
tous le» hommea pour le plaisir, comme 
aotvefeis: Us se rénnissaienl pour kt 
gloire. 

Le ment Quirinal. et le mont Vinntsal 
sr tiemaeivt de si près qu'il est difficile 
de les distinguer ; c'était là. qu'eustait 
la maison de Salluste et de Pompée* ; 
c^est aussi là que le pape a maintenant 
fixé son séjour. Chi ne peut iaire un psts 
dans Rome s^ns 'iap]Nt)cher le présent 
aiBcc le passé, et les difféiients passés 
entre eux. Mais oaapprend à se eallner 
suv le» événements de son temps, en 
voyant réteraeUe mekiKtéd'e L'histoire 
dnp kommes^ ; et If on a eemme une sorte- 



de honte ée s^agîter > eA préMf^ce d» 
taenit de siÀcleft, qui t<j»u» ont renversé 
()Mivf!9ge de iear» prMécesèeurs. 
- A côté des i^pt collines^ cm sur leur 
pénehafit &a sur leur sommet^ on voit 
s^télever une tnaltjtude de clochers^ des 
ébélieques^ la colonne Trajanne^ la eo^ 
toUDe Antonine^ la tour de Coati^ d*oi^ 
ITdn prétend que Néron contempla Tin- 
eendie de Rome, et la coupole de Saint-i 
Kerre, qui doi»ine encore sur tcnit ce 
qui domine* 11 semWe que l'air est peu- 
plé par tous ces^ monuments qui se pro- 
longent vers le eiel, et qu'une viHe 
aérienne plane avec majesté sur ht ville 
de la terre. 

Eh rentrant d^ns Rome,. Corinne 
§t passer Oswald sous le portique 
d'Octavie, de cette femme qui a si bien 
aimé et tant souffert; puis its traver- 
sèrent la Route Scélérate:, par laquelle 
Finfôme Tullie a passé, foulant le corps 
de ' son père sous les- pieds de ses che- 
vaux ; On voit de Ibm te temple élevé par 
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Agrippine en Thonniieur de Claude, 
qu'elle a fait empoissonner ; et Ton passe 
enfin , devant le tombeau d'Augu9te> 
dont l'enceinte intérieure sert aujour- 
d'hui, d^arèqe aux combats des animaux. 
' — ^Je vous ai fait parcourir bien ra- 
pidement, dit Corinne à lord Nelvil, 
quelques traces de l'histoire ' antique ; 
mais vous comprendrez le plaisir qu'on 
peut trouver dans ces recherches, à la 
fois savantes et poétiques, qui parlent 
à l'imagination comme à la pensée. Il y 
a dans Rome beaucoup d'hommes dis- 
tingués dont la seule occupation est de 
découvrir un nouveau rapport entre 
l'histoire et les ruines. — Je ne sais point 
d'étude qui captivât davantage mon 
intérêt, reprit lord Nelvil, si je me 
sentais assez de calme pour m'y livrer : 
ce genre d'érudition est bien plus animé 
que celle qui s'acquiert par les livres : 
on dirait que l'on fait revivre ce qu'on 
découvre, et que le passé reparaît sous 
la poussière qui l'a enseveli.— Sans 



CORINKE OU l'iTAUE. 20Q 

doute^ dit Corinne) et ce n'est pas un 
vain préjugé que cette passion pour les 
temp> antiques. Nous vivons dans un 
sièqle où rintérêt personnel semble le 
seul principe de toutes les actions des 
hommes ; et quelle sympathie^ quelle 
én^Q^ion,' quel enthousiasme pourrait 
jai^gia r^ulter de Tintérêt personnel !, 
Il est plus jdouK de rêver à ces jours de. 
d^youement,, . de sacrifice, et d'héroïsme 
qui pourtiint ont existé^ et dont la terre 
porte eocore les bonor^ibles tracesr»*-* < 
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CHAriTRE m. 



Corinne se flattait en secret d*avoir 
captivé le cœur d*Oswald : mais, comme 
elle connaissait sa réserve et sa sévérité^ 
elle n'avait point osé lui montrer tout 
Fintérét qu'il lui inspirait, quoiqu'elle 
fût' disposée^ par caractère^ à ne point 
cacher ce qu'elle éprouvait. Peut-être 
axisst croyait-elle que, même en se par- 
lant sur des sujets étrangers à leur sen* 
timent, leur voix avait un accent qui 
trahissait leur afiection mutuelle, et 
qu'un aveu secret d'amour était peint 
dans leurs regards et dans ce lan^ge 
mélancolique et voilé qui pénètre si 
profondément dan^ l'âme. 

Un matin, lorsque Corinne se pré- 
parait à continuer ses courses avec Os- 
virald^ elle reçut un billet de lui^ près- 
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que cérémonieux, qui lu^ annonçait que 
le mauvais état de sa santé le retenait 
chez lui pour quelques jour». Une in- 
quiétude douloureuse serra le cœur de 
Corinne : d'abord elle craignit qu'il n^ 
fût dangereusement malade ; mais le 
comte d'Erfeuil, qu'elle vit le soir, lui 
dit que c'était un de ces accès de mé-* 
lancolie auxquels il était trèsHsiyet, «k 
pendant lesquels il ne voulait |>arler à 
per8onae.*^Moi«méfi}e^ dit aU^ifS \% 
eonftte d'Er&oil, quand il est eommi 
cela, je ne le yoia pas.-^e moi^mhm 
déplakoit Bstatai Corinne» maia elte se 
gaida bien de le témoigner au seul 
homme qui put lui donner des^ xkmih 
telles de lord Nel»il. Elle rintarrogw» 
se flattant qu'un homme aiMsi léger, 
du moins en apparence, lui dirait twi 
ce qu'il SÀvait« Mais tout à coup, soîk 
qu'il voulût cacher par un air de mys^ 
tère qn'Oswald ne lui avait rien confia 
ioil; qu'il erût plus honorable de refuser 
ce qu'on lui demandait que de TaiDOCH^ 
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der, il opposa un silence imperturbable 
à l'ardente curiosité de Corinne. Elle, 
q«i avait toujours eu de l'ascendant 
sur tous ceux à qui elle avait parié, 
ne pouvait comprendre pourquoi se» 
nfioy^ns de persuasion étaient sans efièt 
sur le comte d'Erfeuil; ne savait^lle 
pas que Pamour-prôpre est ce qu'il y a 
au monde de plus inflexible? 

Quelle ressource restait-il donc à Co- 
i^inne pour savoir ce qui se passait dans 
le cœur d^Oswald! lui écrire? Tant de 
mesure est nécessaire en . écrivant! et 
Corinne était surtout aimaUepar l'a» 
bandon et le naturel. Trois jours e'ë* 
coulèrent, pendant lesquels elle ne vit 
point lord Nelvil, et fut tourmentée par 
une agitation mortelle. — Qu'ai-je donc 
fait, se disait-elle, pour le détacher de 
moi ? je ne lui ai point dit que je l'ai- 
mais, je n'ai point eu ce tort si terrible 
en Angleterre, et si pardonnable en 
Italie. L'a-t-il deviné ? Mais pourquoi 
m'en estimerait-il moins ? -— Oswald 
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ne s'était élçigné de Cbtinix^ que parce 
qu'il se seatait trop vivenfietit entraîné 
par son charmée. Bien qu'il tk'/dût pas 
donné sa parole d'épouser, Lucile £d- 
germond, il savait que l'intention de 
son père avait été de la lui donner pour 
femme^ et U .désirait de s'y c(Hiformer. 
£i»fi:n Corinne n'était point cojnnue 
sous son véjritable noin^ et menait, 
depuis plusieurs annéesj une vie beau- 
coup trop indépendante; un tel ma- 
riage n'eût point obtenu (lord Nelvil le 
croyaÂt) l'approbotion de son père^ et 
il sentaiit. bien que ce n'était ps^, ainjsi 
qu'il pouvait expier ses torts envers lui^ 
Voilà quels étaient ses motifs pour 
s'éloigner de Corinne. II avait formé, le 
projet de lui écrire? en quittant Ronmi 
ce qui le condamnait à cette -résolution 3 
mais comme il ne s'en sentait pas I|^ 
force, il se bbrnait à ne pas laller c|ie« 
elle, et ce sacrifice, toutefois, lui. parut 
dès Je second jour trop pénible* 

Cwinne était frappée de l'idée^qu'elte 
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fie r«Véfrak plu» Chifv^là, qu'il %'enk 
irait sans lui dire adi«o« Elle s'atten- 
dait à chaqile instant- à recevoir la 
nouvelle de 9on départ; et oette crainte 
exaltait tellement son sentiment^ qu'elle 
se sentit saisie tout à coup par Ja pas^ 
sion^ par cette griiSe de vautour sous 
laquelle le bonheur et ritidépéndâlvee 
succombent. Ne pouvant iiestor dmis 
sa maison^ où lord Neltril ne venait 
pas^ elle errait quelquefbîs dans* les 
jardins de Rome,- e^érant le renoen* 
trer. Elle supportait mieux les< heures 
pendant lesquelles^ se promenant au 
hasard, elle avait une chance quelcon* 
que de Fapereevorr. L'imagination ar-> 
dBnte de Corinne était la source de son 
talent; mais> pour sdn malheur^ cette 
imagination se mêlait à sa sensibilité 
naturelle^ et la lui rendait souvent 
très-douloureuse. 

Le soir du quatrième jour de cette 
cruelle absence il faisait un beau clair 
de lune, et Rome est bien belle pendant 
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le silence de la* nuit : il semble alors 
qt/elle h'e^t habhëe que par ses illu»* 
très onabres* Corinne^ en revenant de 
cheE onâ femme de ses amies, oppres- 
sée par la douleur, descendit de. sa 
voiture et se reposa quelques instants 
près de la fontaine de ïrevi, devant 
cette source abondante qui tombe en 
cascade au «»lieu de Rome, et semblé 
comme la vie de ce tranquille séjour. 
Lorsque pendant quelques jours cette 
cascade s'arrête, dn diroit que Rome est 
frappée de stupeur. Cest le bruît^des 
voitures que l'on a besoin d'entendre 
dans les autres villes, à Rome c'est le 
murmure de cette fontaîne immetise 
qui semble comme l'accompagnement 
néeessaire à Pexistence rêveuse qu'on y 
mène : Fimage de Corinne se peignit 
dans cette onde si pure, qu'elle porte 
depuis plusieurs siècles le nom de Veau 
virginale. Oswald, qui s'étoit arrêté 
dans le même lieu peu de moments 
après, aperçut le charmant visage de 



S09 anùis q4iÀ ft^ f^liaît idios Vexai * li 
fift'çaisi di!u«a; ^Qttoiii tettoneAtyiw 
qia'U . ne * savait p«9 d'abord û c<étaft 9^ 
imagination qui lui faifl^ît :apfttr%îtM 
Td^mbre cle Corinae^ ^omm^ tent de,' fois, 
elje lui avait montré celle de Bon- père; tl- 
se pencha vera la fontaine .pour* mîeim 
voir^ et ses propres traita vinvtot akuta^ 
se. réfléchir à côté de ceux de Corîniné. 
£|le le reconnut^ Ht un cri^ s'élança 
vers . lui rapidement et lui saisit le <bpai^ 
comme si elle eût craint qu'il ne s'échap^ 
p$t dç nouveau ; mais à peine se fu^ 
elle, livré à ce mouvement trop impé*» 
tue^Xf qu'elle rcnigit^ en ee retsouve^' 
nant du caractère de< lord Neivil^ 
d'avoir ^montré si vivement ce qa'elie 
éprouvait <! et laissant tomber la m^ia^ 
qui retenoit Oswald^ elle se couvrit le * 
visage avec Tautre pour cacher ses. 
pleurs.. , ' \ 

•— :Corine, dit Oswald^ chère Cck^ 
rl^e, paon absence vous a donc reçdmei » 
maîbwrpuse ! — Ob ! oui, jéponditHelle^. 
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^ vom en étiiez iûv ) ,Pbovqu<H donc me 
faire 4u maR ai-je mérité de souffrir 
|XMv tous !-— Non, s'écria lord Ndvil, 
jMliy sans doute. Mais si je ne me crois 
piip libre, ai ^e ftens que je n'ai dans le 
ooeur que des orages et des regrets, 
pQttvqHoi vous asaocierais*je à cette 
touimente de ^lentiments et de craintes ? 
Pcmrquoî •«...— Il n*est plus temps, in-- 
terrompit Corinne» il fi*est plus temps, 
la douleur est déjà d^ns mon sein, 
ménai^z^moi. — Vous, de la douleur? 
reprit Qswald $ est-ce au milieu d^une 
carrière si brillante, de tant de succès, 
nvec une imaG^ination si vive ?— -Ar- 
rêtéz, dit Corinne, vous ne me con- 
naissez pas; de toutes mes facultés 
la plus puissante c'est la faculté de 
«ouârin Je suis née pour le bonheur, 
mon caractère est confiant, mon ima- 
gination est animée ; mais la peine ex- 
cite en moi je ne sais quelle impétuosité 
qui peut troubler ma raison ou The 
donner la mort. Je vous le répète eo- 
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astej (Héftftgf z^moi ;* 1a*' gaîeB?, là mo- 
bilité ne me servent qu'en apparence ; 
jnais il y a dans mon âsne des abîmes 
de 4;ristesse dont je ne pouvais me dé- 
fendre qu'en tne préservant de l'àf 
moun 

Corinne prononça ecs mots «avec une 
expression qui émut vivement Oswald. 
— ^e reviendrai vous voir demain ma- 
tin, reprit-il, n'en doutez pas, Corinne. 
-—Me le jurez-vous ? dit-elle avec unç 
inquiétude qu'elle s'efibrçait en vain de 
cacher. — Otti, je le jure, s'éeria lonâ 
Ndvil ; et il disparut. 
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LIVRE V. 



LES TOMBEAUX* LES EGLISES ET LES 

PALAIS. 



■}/■'.: 



CHAPITRE PREMIER. 

Le lendemain, Oswald et Corinne 
tarent embarrassés l*un «t Tautre en se 
Tevoyant. Corinne n'avait plus de eoli- 
fiance dans Tamour qu'elle înspiraît. 
Oswald était mécontent de lui-même: 
il se ecnMafssaît dans le cs^actère un 
•genre ^e 'feiHesse qui Tirritait quel* 
tjuefbîs <îontre ses propres sentiments 
comme contre une tyrannie; et tous 
les deux cherchèrent à ne pas se parler 
de leur aflfèction mutuelle. — Je vous 
propose arijourd*hui, dit Corinne, une 
•course a^sez solennelle, mais qui sûre- 
ment vous intéressera^ : allons voir les 

« 

tombeaux; allons voir le dernier asile 
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220 CORINNE OV t'iTALIE. 

• de ceux qttî vécurent parmi léà mooy- 
ments do^t ilovrs àVoa« oontcmplé les 
ruines.— ^ûi, répondit . Oswald^ TJcMd^ 
avez deviné ce qui convient à la dis- 
position actuelle de mon âtne^ et il 
prononça ces mots avec un accent si 
douloureux, que Corinne se tut «qAtsi- 
ques moments, n'osant pas essayer de 
lui parler. Mais reprenant courage par 
le désir de soulager Oswald cie a^ 
peines/ en l'intéressant vivement. à 
tout ce qu'ils voyaient ensemble, jdle 
lui dît ; — ^Vous le savez, milard/ hân 
que chez les anciens Paspect des tond- 
beaux décourageât les vivants, an croymt 
inspirer une émulation oouveHe en plj^ 
çant ces tombeaux sur les routes. (bi- 
bliques afin que, retraçant aux jeuases 
gens le souvenir des hommes illoâtees, 
ils invitassent silencieusement à .ks 
imiter, — Ah ! que j'envie, dit Osavaikl 
en soupirant^ tous ceux dont leA>m- 
grets ne sont pas mêlés à des' Ten»èrifo ! 
^Voiis> des remoi-ds, B'écria : Gcf mn^. 
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V0ifts l Ah ! je sius certaine qu'ils ne sont 
eri voas qa'«isne v<$rta de . pius^ un scru- 
fnAe du ccevr, une ilélicatesse exaltée. 
•^4:orinne, Corinne, n'approchez pas 
de ce sujets' interrompit Qswald : dans 
votre heureuse contrée les Nombres 
pensées disparaissent . à la clarté des 
dieux.;; mais ia douleur qui a creusé 
j«i$qt]^aa fond de notre âme ébranle à 
jaanais toute notre , existence. — Vous 
me jugez, mal,- répondit Corinne ; je 
vous rài. déjà dit, bien que mon carac- 
tère aoit &it pour jouir vivement du 
bcmhenr, je souffrivais plus que vous, 
^v..;Elfe n'aoheva pas, et changea 4e 
difiC(»irs.^*^MoB SjBul désir, milord» 
coiitinua«4:*eUe, c'est de vous distraire 
'moment ; je n'espère rien de p]\\^* 
JLa> douceur décote réponse toucha 
krdNelvil; et voyant une expression 
ile mélancolie dans les regards de Co- 
rinne naturellement si pleins d'intéi:êt 
€A/db flamme, il se rep^xxqha d'attôs^er 
une petsQiiiie liée pour lea iinnrç^ons 
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vives «et douces, et s'efforça de l'y rame-* 
uerr MiMsrii]qfiiétoéei}u' éprouvait €or 
rinue sur le» projets* d'Oswrid, sur la 
possibilité de son départ, troublait eti-* 
tièrement sa bénite accoutumée. 

£lle conduisit lord Nelvit bo^ des 
portes de la ville, sur les ancîeitom 
tmces de la voie Appienne« Ces tracés 
sont marcjuées, au milieu de la catoh^ 
pagne de Romi?, par des tombeaur à 
dit}ite et à gauche dont les' ruines se 
ycrient ^ perte de vue à plusieurs milles ' 
eit-*d^là des murs.. Les Romains ne 
8#yffitiient pas qu-oa ensevelit ?es méfîê 
dttns rifltérieur de la nllei lés tom^' 
heMSi^ seuls' deis empereurs y^ étaient/ 
a^mîs. Cependant un simple okôy^etk^i 
nommé Publîus Bibukis>: obtint cette 
fei^Ur, en récompenses de ses verfus- 
eiiseures; Lercontemporsftnsi eneflfet^I 
konôretit plus vobntien» edles^là qjd^^ 

téUtès IdS GEUtl^Si . ' r 

* Oni p^^seji pottr aller à la ^vme A^pi' 
îfn^W^^] 1^ la poft&)St-Sébastii6ii9<;a«ii 
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ti^fpis appelée Capene.f Cîeéron dit 
qja'fti: »i»^\it p9^ oette porte, les tom-- 
bseaviTS/ qu^po^. api^rçolt let premiers sont 
eeu^ xles Métellus^ des Scipiorrs et des 
ServilUvi&« Le tombeau ^ la feonlle des 
Scipioiis; a «té troutvé dans ces lieux 
mêm^, et transporté depuis au Vati* 
Qsa^r C'est presqu'un sacrUége de dé-r 
pil^c^r. lof^condfeS) d'altérer les ruines ; 
l'içi^^giiiation tient de pluH près qu'on 
De vcr<^ à Isl BPforale ; il ne &ut pair 
l^pifeaser.* Pairmi taiit de tombeaux 
^i .frappent les regarda, on place dçf 
Vi^m^^, ^aU; busard,,, sans pouYoir être 
atfiuf é de eeit^^'on; suppeise ; loais <»y^ 
inecytÂtude méW^ inspre une émot^i^ 
%p^; ne p^rmf^ «de ;Voiç ap^ee indi^ 
f^<!^ ^ucun dfe çjçsj rc^onuments. JHi-ç» 
leâid^s lesquels :dei^ avisons ^de pa^am 
^ût pratiquées ; oar les» Romans ^^o^^ 
sAeraienI un^ grand espace et des édjil- 
fiees a^ez. vaste» à l'urne funérair^îid^t 
Imrs afBt> ou de lenirs qtoy^s, îi|us« 
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d^tiTité^ ^qljT îiWili^e; quelques Voïti^ay^ 
tare de plus, en frappant de stérilité le 
vÉÈste domaine dû sèntrmeht et clé la* 
pensée. '"' 

'On- voit, à quelque distance de là 
voïiB Appienne, un temple élevé par 
lal^abHque à l'Honneur et à la Vertu ? 
un autre au Dieu qui a fait retourhei* 
Àïinibal sur ses pa»; la fontaine d*£l« 
gériè, où Nûma allait <x)ii^lter la di* 
viîiîté dés hommes de bien, la con- 
science interrogée dans la solitude. D ' 
8emi)le qu*autour de ces tombëaiil leV ' 
tràfcés • seules des vertus subsistei^t etï* - 
cote. Aucun monument des siècles dtf ' 
crime ne se trouve à côté desiieu^ otî' 
réposent ces illustres^ morts ; its se sont ' 
entourés d'une hcfnorable e^^pace; oîi ^ 
le» plus nobles souvenirs peuvent' ré-*' 
gner sans être troublés. 

* L'aspect de la campagne alitour de î 
Rbttie a quelque chose de singul%!rc<i^ * 
laétii rerifiàr^uaHe : sans douté c'est ùYi ' 
dêèétt?; xAr^ii tfy^ a poiht' tf^rbrei ttl-* 



dç çf^fl^t^ H^tor^lle?. que l'énergie de 
la. {V^géta^tiçç reÔQuyelIe sans cesse. Ce» 
plantes parasites se glissent dans les 
t9/0l)eai|^v décorent les ruines, et sem- 
blent là seulement pour honorer les 
moft?* Oa dirait qije Torgueilleuse 
nature a repoiis^é tous les travaux de 
rhqoime, depuis que les Cincinnatua 
ne cpnduisent plus la charrue qui sil- 
loiii^it son sein ; elle produit des plan* 
tQs au hasard, sans permettre que les^ 
vwan(s se servent de sa richesse'. Çeft , 
p^mp^ incultes doivent déplaire av(^. 
agriculteurs, aux administrateurs, , 4r, 
t^us ceux. qui. j^culent sur la terre, 
et veulent l'exploiter pour les besoins,, 
d^ l'honmiie ; . mais les ajnes rêveuse^^ , 
que la mort occupe autant que la yi^,; 
se plaisent à contempler cette carop^i-rt, 
gnç 4l^ Rome où le temps pi-ésent iVà 
iippni)?^ aucune trace ; cç^^ terre g|j|^| 
cM«"«fe ses iport», et les ,qQfti3K,.,aKp(;^jj 
a9?«w..d«s . inutiles. fleurs^^d^Jnufi^çÇj,, 
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jilairtë^ qui se traînent stxf ïe fe6l> ^é^e 
sTélèvent jàtnàis a^sea^ pout se'séjpâfé^ 
dfes céiidife^ qu'elles cfht Pair' de et- 
ressef/ . ,.. 

" Cfevvaki cattVint qûfe dans ce liétt Toi?» 
devait goûter, plus dé calme que parw 
tout ailleurs. ' L*âme ny souiR^ pas au*^ 
tàilt ptit Vès image» que la doutéuf Ki? 
réprésente ; i\ semble qiiieTt)n parfâ^* 
ébcore avec ceux qui ne sont plu«f lear 
charmés de cet aîr^ de ce soleil et dé 
cette verdure. Corinne obseilra Rçfi- 
pression que recevait lord' Nélvtl, 'Et 
elle erf conçût quelqûfe espérance r éBë. 
ife se dattait point de consoler Osvraid'; 
elle ''^ti'éût pas même souHaité d'èffàeeV 
dfe son cœur les justes' regrets- qti*il- de^ ' 
vàît à la période son' père; mais il y ^ 
dtins le sentiment même dfetf • r^ètst 
quelque chose de doux et d'harmonieuir 
qii*îï faut tâcher de faire connaître irs 
ceux qui n'en ont encore éprouvé qilfe 
leV * àmérfeiûies, c*ert le seul' bien qn'dh^ 
p^ïî&féur^^ ' ^ 



i ù)t .. 



1 

W^%ô de œ.tpro^ççtu> k s^ul cjui rçstcT 
CSQfiSoc^ pT^gqu'f jQ . entrier ; ce, n'est point, 
le'tombeau d'un. Romain- célèbre ; c'e^t 
Qfdi|i,d? Céoilia. Métella', jeune fille à 
q[luL.soin« pèi^ a &it ^ver cemonu^ 
m6nt«-*-HQurôux^ dit Oâwald^ hi&u^ 
nnx.lafli en&ntr qui meurent dans 1er 
bcas xie leav pàre^ et reçoivratla mort 
dans le seiai quii leur donna la vie^ la 
mort elle-même alor» perd son aiguillon^ 
poar eux^-^Oiii^. dit Corinne, avec émp-* 
tion> heureux ceuas qui ne sont pa» 
«pheHns; ¥o3rez^, on a sculpta des 
apmes suc ce; tombeau^ bien que cis 
soit celui; d*une femntie v m^is les filles 
dcs^héros peuvent avoit sur leurs tom^ 
V bes les trophées de leur pèl'e :: c'^t une 
Jubile' union que celle de Tipiiocence çt 
à^ la vàkeur»' Il y ai vatifii élégie de jPro- 
Jieisce. qui peint mieui qu'a^icuo autre 
écrit de l'antiquité^ cette dignité dès 
j^oim^ id|ez \sb I(omam^. ||flus impon 
«i^te et plus, ito^r i^^^V4^::^^^ 

K 6 




4e;.*?, cl^evaJepf^^.Cfiinpi^^ («BojtteiffaiBfc 

adi^x et les <>onfokitioQfi l^^tplikf-toiiK 
chantes^ et Y on y sei^ prea(|$i'^ thaqm 
mot toot ce qu'il y a 4e respcnialiiler. 
et de çacfé dans les liens 4e fiimHIe* lœi 
aoble orgueil d'uB'e vie saf^ teeherse 
peiat dans cette poésie majestueuse des 
Latins^ dans cette poésie noble et se* 
vère comme les maîtres du monde* 
Ouij ! dit Cornélie, aucune tache . vlm^ 
smilU ma vie depuis t hymen jusqu^aiêù 
^éiiher; j^ai véeu pure entre k s deuaot 
J^i^am:^lS)^ Qudie admirable ex-»; 
l^ession^ s'écria Corinne l Quelle image 
oublime! et qu'il est digne d'envie le 
sQrt# de la femme qui peut avoir ainsi 
cimsarvé la plus parfaite uoité dans sa. 
destinée, et n'en^rtè au tombeat» 
qti'isn souvenir 1 c'est assez pour une 

vjielf— . • 

>,iKn^^, achevant ces mots, le» jîeux de 
C^hiM! 1 8e . f^inpUffnt . de lannes; «m 



nlft^Heiletrîeli ta «e reprocher ? é je potï-* 
tHÎfP^ di^>oi9er de mai^ si je poiivsàs 
CBRAffrir -à vouSj n'aums-je point dé 
mnuxv ^m le paasé ? pottrms-jeétre 
âer^ de^ mon choix ? une jailot($ie^ cruelle 
ne. troubleTaiit--elk pas mon boûhèàr h 
~^ê suis libre^ et je vans aime comme 
je n^ai^mais.aiméi répondit Corinne/ 
4iie voulez^vous de plus? FauWr^fite 
eondamner à vous avouer qu^àvant ^dé^ 
vims avoir coniiU) mon ioiaginàiiott^ 
a pu me tromper sur l'intérêt qil^^ 
m'inspifrait ! Et n*y a-t-il'pàs * dant 1^ 
cœur de l'homoae une pitié divine ^poU^ 
kiserreurs, que 1^ sentiment ou du mçiiififir 
Tillusicm du sentiment aurait fait com ' 
ttettre! — En achevant ces mots« 'itxtt. 
mugeur modeste couvrit son visage^ 
Oswald tressaillit, noais il se tut. Il yv^ 
^ait ditns Iq re^rd de Corinne «ine 
«|>res9iim^ J de^ ' rep^nttir -^. de< tîmidîlsé^ 



.eit U Juif iftmbia»<))i^vunf>^^^ 

sf»|il;rar> II piit^sa inmii<i« Ta «erra; c^f^ 
s«^ cQ^r^~ let^ se . mit à gBwmji à/^m^ 
effe dau9 rien pKOittoneer> sans rien pco-^^ 
mettre^ issaîs< ^m Ift. qoiiteia|deiita¥Q«ft 
im:. nâga^iNâ: dMàiiMiir 4)ui laifisâit tiwlf 

r -^««^isojred^mio^^ dit C<mntie à ku^ 
lild^^ ne. fbrm^mfi point cte pkoii pour 
Ikib: années qui suitsToftib. . Les pin» heu-^^ 
wvk% momp^i» (fe- la- vie sont encore^ 
ceux (|^uii haeaifd bieii&tsant oons M^ 
«MKle. Est-ce d(mc ixÀ, est-ce donc aii^ 
ititlim^ de^ tombeauit qu'il fkit tanïb 
(5i^ire à l^avenir?^— -Non^ siécri» limb 
Nelvil^ non^ je ne croîs point à Tavimirr 
qui nous séparerait! Ceir quatre joilrsi 
d^absence^ mk»yt trop- bien appris que 
je it'eiifistàiiï plus^ maintenant que pav 
vous. — Cofriiine ne- rendit âen à œs' 
diducei paroles^ mais éHt les i«oueiHit 
s^gie^ement dM»}^ iott cAur; 






cfiiigRhii 4My0i}i«)r4»- prolaugiant. Eeiir 
tretiai sur le sentiment qui seul Toc- 
cU^ît, d'èicefter l^wftKIPà déclarer ses 
ph>jets avant qu*une plus longue ha- 
bitude hii rendît la séparation impos* 
srîëld. ^Soovenf même jdlle- dir^^it hr 
de^ein som attention vevs lêishti)jets ^ex-^- 
téfâsuifs ; e^mme eétte wHam^ dœ» 
contes arabes qui) oberchait à eapliveiv 
pttf mâié récits ëivek^s, Tinté^êl de celui- 
cpt^Tk aimaity afin d'éloigner la déeir 
£Mtr dë'Son sonsortjiiscjpi'aumomeintoà* 
lé%' diarmes de 8onespi4t'remp0itè#enjt^ 
ta^vidtîMrè. 
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Non loin de ^1a voie, Appicmie) Oa^ 
wald et Coiîhne '*se firent moiilrev les ; 
CôXurïû^Tiwiti où les esdavès dont réi]«^r 
nis à l^urs maîtres, où Fon voit dan» ua> 
raêiiie tombeau tout ce qui vécab pw 
la protection d*un seul homme ou d'une ^ 
seule femme; Les femmes de Livie, par . 
ei^èmplê, celles qui, consacrées jadîai 
auk ^oins'de sa beauté, luttaient pour; 
elle tfôntre le temps, et disputaient aux 
années quëlques-utis de ses diarines, 
soùt p'iacéeë à éôté^ #eHe dans de pe*- . 
titéâ ^àVnésl On crbitr voir une collection 
de morts obscurs auteur tfuji mort il- 
lusoire, ' non nloins silencieux queson^ 
cdrtègé. A peu de distance de là, l'on * 
apèi*ç6it' un champ où tes vestales in^ .: 
fidèftesi -à ' leurs vœux étaient enterrées : 
vivantes ; ^^inigulier exemplede&natisme . 



danfeafifeagligiog .-jaafauaeUôiii.ent , tglé^ 
^nte. 

—Je ne vou^ ^nétài^ibt aux Ca-. 
tacombes, dit Corinne à lord Nelvil, 
quoique, par un hasard singulier, elles 
soi«àt aiihdtes9oU3 de eette voie Ap- 
pieaheyet ^que.le^ tombeaux habitent 
aiusb«oua, les. tombeaux. Mais cet asile 
des ;; €brétteiiA perjécutéa a quelque 
cbôMr de » sombre et de ai terrible, 
que je. ne puîs me rié^udre à y retour- 
ner^ ce ja*est pas cette mélancolie tçur. 
chQHte qm V^n ree^pire d^ns les liepjc, 
ouvertes; c'^rt le cachpt prèis diâ sép^jj^^rç^. 
c^esibje supplice de la viç.à.oàté d^ bor-rr, 
reucst db. J& OMrt. Sans doute on se mf^^ 
pénétréi d'admim^a pom: les homme». ^ 
quippar.lsi;sf#)e^}8saiiQe.de Venthour^, 
siasme^ .Qnt{>q[.s{}pfK>rtef cejtte vi^^wu-. 
temlinç»' . et te apnt «îpsi sép^iiés ^Or, 
tièrement du .soleil: ^ d^Ja nati^uire.t 
m%is yâjoM^tftnî mM h l'aise daos c^.lieu». , 



Ù34 c&BnoŒ^ oiri lTh^acwv 

lîon, il fimt qufiiî 4:rosM «cm lumionie' 
morale dans YeBsemhi^ de runivH*^, 
dans l'ovdjte habitude de la; defrifi^ ' et 
decettaines exe^ptâena violentes^ et te« 
doutables peavent- étonner te; petisée, 
mais efiraient t^leiiient rimttgmation, 
que la dis]>o8itioti habitcielto i^A'ême^ 
ne . 'saurait y gagner; jAtiloû» pkiHM;, 
oontinua Corinne, voir la* pyramide êé^ 
Cestiiis ;- \» prot»taiit& qui meismat idp 
iMt tond^ enseveli» aTitattr de cMte^pynp 
0Âde^^ et c'est un. doux a^il^,. tdérant^ee: 
ïïbéftA.*'-<kny népcmdit Gk^mU, c^eir 
U^ quiP ptesieurs de mes eompatl'iiMié^ 
çat lardui^éleiir dernier s^oun AHons*5K f 
.jpeufr-étM est-ce ainsi du: moins que jei 
ne vous quittemii jama3tt«.--^CImràner 
feéofità; ces mots, et sa-maro trehiblirif 
en^8r^pfrayàii& mt le bras da}fe>r(ibNel£i 
vîiLi-^Jb .suis M^xy Mptit-if,. Imtf 
n)îeu:trdepiiiis qui» je vtfus cfennaisu^--^ 
le visage' dld^ €o«i<ittei fut édfcfifé de nou^ 
vetfttpereettejme^dovR^^tfudte; son- 



CORINNE' OV h^VSAidB.' 2l3ft 

C^rtîxH pré^kbit aux jeux: des Ro- 
i^^o^; son u^Xk im se trouve point 
d^ns VhinUAte^. mais il s^eat illustré par 
son tombeau» La pj^ramide massive qui 
lerenferneie ééfend sa mort de Toublî*. 
qui a tout à fait effacé sa vie. Aurélien^ 
çra^nant qu'on ne se servît de cette py- 
rtuiide comme d*une forteresse pour 
flittaqiief^. Rome, l-a fait enclavw dans 
les murs qui subsistent encore, non paa 
comme d'inutiles ruines, mais comme 
Ffimmit^ aetadle de JSosie moderne;.; 
Qn ,dit} que Jes pyfamides iimlent, pan. 
U^:(oftn0^ là flàmoie qui sr'élève sni») 
ua tnlchier; €e qu'ih yt a de. certaiitjk 
c^.eatrquer cette fbrn«eii»mtiérieuse.attiw. 
li$ legard^ et donne un^earaelfère? pitu. 
torique à tous les points de vue àfomb* 
eita féit( paiÉte.. £nl &ce de -oeMe p)^tft* 
xMie esti lo(9nont.l(èrtaeé^> sons leqitôU 
il y a des grottes extrêmem^ftt fraîches 
oii Von donne des festins pendant i'été« 
Les feÉÛns, à Rome^ ne sont point trou-*- 
blés par la vue des tombeaux*. JLe»^iilf 



et les cyprès qu'on aperçoit ' de 'dîfe'tànce 
en -distance dans la riante' campagrie 
d4ta)}^ retracent aùs^i ced Isouveriifs 
solennels ; -et ce contraste ' produit le 
même eflfet que les vers d'ttotace. 



monture Delli, 



HU&^utowU uUtiBf et d<^mu»« «t platéa» ' ^ 

Uxor (il), - M 



milieu des poésies consacrées ^à toutes 
IcM. jouissÉHces de la terre. Les aiiâens 
oxit'toii|ours senti que l'idée der là mbi^t 
a^ sti vôtupté ; Tamour et les fétl^s la ràp»- 
peikut, et {"émotion d*une joie vive 
semble s^aceroltte par l'idée même dé hi 
bk?iètneté de 4a vie. 

Ciorinne et lord Nelvil tevifirent dé 
lu jOQmme des tombeaux en côtoyant 



(a) DelUuSy il faut mourir • 

Il faut quitter la terre, et ta demeure, et ton 
é|M>tt«e cDérie. 



COfUN^E OU h]ifja4Z. 9^7 

^s bprds du Tibre. JadU il était cou- 
vert, de yaisseaax et bordé de palaia: 
j^^dis.. aea inondations mêmes étaient i«- 
gardées cçonme des présages : c'était le 
fleuve prophète^ la divinité tùtélaire.de 
Rome (14), Maintenant on dirait qu'il 
coule parmi les ombres^ tant il est so>- 
litaire, tant la couleur de ses eaux pa- 
raît jivid^ !: Les . plus beaux monuments 
des arts, les plus admirables statues 
on été jetés dans le Tibre, et sont ca- 
çiié^.sGju^ ses flots. Qui sait si, poun tes 
ç^^^l^er, çn ne, le détouxn^^ , piiS| mi 
^our d^ StQ93i lit ? Mais qu^nd qn songe 
quç, 1^ cbefs*d'osuvre du génie humMQ 
aopt pçju^-êtjire là devw^t i^ous» et /qp<^ 
gf il, j)lijyî^ pertça^nj: , les ywrait à tWm^ 
les ondes. Ton éprouve j^ qe saû.qi^Jâ 
éiqiotiqfi v^HÎ ?^^^^ à Rome sgns. cldsse 
t^Mf jdiyerses formas, et feit trouvei^iuirt 
société pour la pensée dans les objets 
physiques^ mivets partit ailleurs* 



CHAPITRE HI.^ ' 
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Raphaël a dît que Hoirie moderftc 
évasât presqu'en entier bâtie avec* les dé* 
\ms de Rome ancienne ; et il est certain 
qu'on n'y peut faire wi pas sans être 
frappé de quelques restes de Tantî- 
<juîté. L'on aperçoit les muré éternels^ 
'sélon l'expression de Pline, à travers 
l'ouvrage des derniers siècles ; les édi- 
"fices de Rome portent presque tous une 
empréitîte historique ; on y peut remar- 
quier, pour ainsi dire, la physionomie 
des âges. Depuis les Etrusques jusqu'à 
nos jours, depuis ces peuples plus an- 
ciens que les Romains même, et qui 
j^ssembleiit aux Egyptiens par la iioli- 

dite de'lenvs tra¥ttiix ^ la bizarrerie 
de leurs desseins, depuis ces peuples 
ju^u^ftu chevalier Bernin, cet artiste ma*^ 



nîéré^^eomme les pôëtes It$^li^np du<ii^<- 

•prit hu^oisiiti À Bome dans les difi'éFento 
caractères .des -nrU, 4es . étliâoes et de^ 
rruiues. . Le ni!9yen lâg? et le ^iède iM'il- 
Jaut des Médicisirepars^^wt à dos yeux 
^ar leurs .œuvres^ et cette étude du 
,pfi^sé 4ans le»;.o{]jets présents ii riio^ m^ 
^j4^ aous fiiît pénéti^ Ae génie d^ 
temps. 'Ou croit .que fi^om^iayait auti;^ 
fofB uo ax0m .:ni{jf.stérieujif;0 qui i^'^tait 
<€oiin u j||tse de (]^lques .^fptes ; i 1 j^cioir 
-ble quil leat mcfwe péoe^^^re ^^é^Tp 
iuitié sdaiUs le iseers^ ^ i^ette viU^. >Q$ 
n'est ffas isimplevieiit lua asseo^a|p 
d'iudûtations» d'est Thiatoke .cbi mppdi^ 
^urée par divers emblèmes» et rcy^é- 
lïcrfitée sotts diverses femies. 

*Goriaae t^osi^int .avec hvfà JMjelvil 
Jqu'ils iraîeot sroir joosemble vd'^rd li^ 
•^d^cés de fiome aiodecn^ et i^vt^ 
«éset^raieol pour \m autre te^^ps .1^ 
^t9fjpa>lea ceUectî(ms <d^ tableai» ^ 
de.«tati4es..qu\dlle Mofereoe^ P^eiMt^^K 



Tait-eHe de renvoyer- k plus qufîl'^él^t 
, possible ce qn^on ne petttse4%w89^ 
<le connaitre à Rome ; 4auf <]ii}(4'a>5$L)%fâ8 
quittée sans avdir conlempié rAppUon 
du Belvédère et les tableaux de ^Rs^ 
phaël ! Cette garantie, touteCiit^lfi qtt'el||e 
était, qu'Oswaldne partirait pas encosOr 
plaisait à son imagination. Y a-t-il 4^ 
la fierté, dira-t-on,. à vouloir .ratooir 
;ee qVon aime par un autre motif <|ue 
celui dû sentiment? Je ne-sass^ loai^ 
plus on aime, moins on se âe au senlî- 
ment que Ton inspire ; et qui^quesoit 
b cause qui nous assure la présence 
de Tobjet qui nous est cher, on raccepte 
toi]gours avec joie. Il y a souvent. bien 
de la vanité dans un certain genœ de 
fierté ! et si des charmes généralement 
admirés, tels que ceux de CcHrinne^ ont 
un véritable avantage, c'est qu'ils pier*- 
mettent de placer son orgueil dans le 
sentiment qu'on éprouve, plus encore 
^ue dans celui qu'on inspire. 



'-^<Sé(rifllie' et lottf' KfelrflE recotnmen.. 
'ëëKtitf'1ètfî9 fcottrîk^^paf les ^églis'es* lies 
IJtite^^feàiarq^Hes éirtrrks nombreaset 
égfisèi^ kié ifomé; elles sont toutes 
déeori^s par lès magnificences aiî* 
f«)ué9 ; mais quelque chose de sombre 
«t ée bigarre se mêle à ces beaux mar^ 
«èVés-y à tses ornements de fête enlevés 
aux temples païens. Les colonnes de 
I^ôrphyre et de granit étaient en si grand 
iK^mbre à Rome^ qu'on les a prodiguées 
presque sans y attacher aucun pnx« 
A Saint-Jean de Latran^ dans cette 
égîiSe fameuse par les conciles qui y 
<mt été tenus^ on trouve une telle quah* 
tité dé colonnes de marbre, qu*il en 
est plusieurs qu'on a recouvertes ctun 
mastic de plâtre pour en faire des 
pilastres, tant la multitude de ces 
richesses y avait rendu indifférent! 

• 

' Quelques-unes de ces colonnes étaient 
«dans le tombeau d'Adrien, d'autres au 
€apîtole ; celles-ci portent encore sur 
leur chapiteau la figuré des oies qui orii 

TOME I. L 
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sdùvë le peuple rotnam ; tes colbiines 
soutrètinent des ornements gotHiqdes, 
et quelques-unes, des ornetneaté à-^îâ 
manière des Arabes. L^urne d*A grippa? 
recèle les cendres d*an pape, car les 
mort eux-mêmes ont cédé la place 
à d'autres morts, et les tombeaux ont 
presque aussi souvent changé de niàî- 
trés que la demeure des vivants. ' 

Près de Saint-Jean de Latran esfc 
Péscalier saint, transporté, dit-oti, de 
Jérusalem à Rome. On ne peut ïe mon-' 
ter qu'à genoux. César lui-même et 
Claude montèrent aussi à gerioiix l'es- 
calier qui conduisait au temple de Ju- 
piter Capitolin. A côté de Saint-Jean 
de Latran est le baptistère où Ton dit 
que Constantin fut baptisé. Au mtKeu 
de la place l'on voit un obélisque iqûi 
est peut-être le plus ancien monument 
qui soit dans le monde. Un obélisque 
contemporain de la guerre de TroyeJ 
un obélisque que le barbare Camby^jé 
respecta cependant assez pour faire 



arriêtpr ^en son hcxnwwrrincçi;^!^ d'unie 
viHçjl PU pb^U^q,!^ pour.:lequçl uj^-roi. 
^^iJ^i^^g^K? ^ vîe,ç}e doa fiU unique! 
L^, RofDains l'ont fait arriver miraçu- 
Içusemi^nt du fouid de TËgypte jusqu'qi^ 
lt;alte; Us détournèrent le Nil de. son 
cours pour qu*il allât le chercher et le 
transportât jusqu'à la mer; cet obélisque 
est encore .couvert des hiéroglyphes qui 
gardent leur secret depuis tant dç,«tpè-r 
cJ|Ç8, et défient jusqu'à, ce jour Iqç phis 
8ay.^b;s recherches* Les Indiepi39 Iqf 
£^yptiens^ l'antiquité de Tantiquit^^ 
nous s^i^^ient peut-être révélés pw. ces 
sigfie^. Le charme ^merveilleux 4^ 
Bojoae^ ^. n'est pas seuleme^xt la beauté 
ij^qU^.d^ ses monum^nts^ niais l'intérêt 
q^'^s. ija^ireîit en e^çcitant à pei^se^-; 
et ce g^nre d'intérêt ;a'accrpît chf^que 
jour;ptvr chaque étude nouvelle. 
. . Ui^ des églises les plusi singulièjcei^ 
de Rome, c'est St.-Paul : son ex,téri^v<r 
€st, joeUii d'une grange, mal ,hètH$, el^ 
Kin^rii^Hr, est orné p^r. qviatr^^ipjg^ 
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€76k>nn€s d^un nolariiire si hetu, d'onA 
fomftô ti parfaite, quW cmit qu'elles 
appartiennent à . un temple d^ Athèoeci 
décrit par Pausamas. Cicéron âitt 
Nom sammçs entàwrés des vertiges 
diB P histoire. S*il le éksaît alorë^ que 
ttir-6liSTiiotts mamteûant! 

Les colonnes^ les statues-^ . las . basK 
reliefs de l'ancieniie Rome sont telle- 
tnent pr^igués àsoks les ^Kses de ia 
villç îïKxierne, <ju'il en est ime (Ste.- 
Agnès) où des bas-reliefo retournés 
servant ' ée niarohes à iHa escalier^ !^i^ 
^tf on se soit donné la peine d« savoir 
eë qn^ls représentent. Quel étonnasat 
aspect offrirait maintenant Bbnafe an- 
tique^ i^i Ton avak laissé les col(H)nes> 
lès marbv€â^ les statues à la place même 
b% ils out été trouvé» ! la vitte ancienne 
presqu'en entier serait encore debout^ 
iBais le» hommes de W» jours ese- 
tai€tt^t4te s'y çitwBnener ? 
-^ Lésl^laii des grande seigneurs; ^ont 
•ékt^^ÊWèderttvastesi d'une >arc^î^bç(^we 
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souvent tvès^belle, et toujours impo- 
fatit6; mais ks ornements de l'iatérieur 
9mA rarement de bon goût, et Ton n*y 
a point ridée de ces appartements élé- 

' gants que les jouissances perfectionnées 
de la vie sociale ont &it inventer ail- 
leurs* Ces vastes demeures des princes 
rotîiains sont désertes et silencieuses ; 
les paresseux habitants de ces superbes 
palais se retirent chez eux dans queU 
ques petites chambres inaperçues, et 
laissent les étrangers parcourir leurs 
magnifiques galeries, où les plus beaux 
tableaux du ^iècte de Léon X sont néu-r 
fiis. Ces grands seigneurs romaine sont 
aussi étrangers maintenant au. luxe 
potn{ieux de leurs ancêtres, que ces an.-, 
cêtï^s rétoient eux-mêmes aux. vertus 
Austères des Romains de la république. 
Les matsoi» de campî^e donnent enr* 
eore plus l'idée de cette solitudls, de 
cette indifférence des possesseurs au. 
kàiliéu dfls plus adintroUfiSi j^jei^fï du 

' taonde. Qb se pramànèt.^teWvCiâi^ ijp^ 
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ménses jardins' sains se douter' qu'ils 
aient un maître. L'herbe crofft àtt m ffîèu 
dés -allées, et, dans ces tnêniës allëès 
abandonnées, les arbres sont tâîllés 
artistement selon l'ancien goût ' qui 
régnait en France; singulière bizar- 
rerie que cette négligence du nécessaire 
et cette affectation de Tinutile! Mais 
on est souvent surpris à Rome, et datis 
la plupart des autres villes d'Italie, du 
goût qu*ont les Italiens pour les ortie- 
ments maniérés, eux qui ont sans cesse 
sous les yeux la noble simplicité de 
Tantiqua Ils aiment ee qui é^t bril- 
lant plutôt que ce qui est éJégant et 
Gommode. Ils ont en tout genre les 
avantages et less inconvénients tle ne 
point vivre habituelletnent en société. 
Leur luxe est pour Tmagination plutôt 
que pour la jouissance; isolés qu*ils 
tont entre eux, ils ne peuvent redouter 
-' résprlt de moquerie qui pénètre ràte- 
*' ktîent ic Home dans les secrets de -la 
'^'iMitôhr etf I\>ti dirait sokiveilt^ à' vèir 
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h contraste du dedans et du dehqj-s 
4e^ palais^ c^ue la plupart des grands 
seigneurs d'Italie arrangent leurs de- 
meare$ pour éblouir les passants, mais 
non pour y recevoir des amis^ 

Après avoir parcouru les églises et 
les p^lais^ Corinne conduisit Oswald 
dans la Villa Mellini, jardin solitaire 
et sans . autre ornement que des arbres 
magnitiqaes. On voit de là^ dans 
.l'éloignenaent^ la chaîne des Appenins ; 
Ia transparence de l'air colore ces moh- 
(tagnes^ le^ rappxqçhe et les dessine d'^pe 
:man)è];e . . .singulièrement pittoresque. 
Oswaldi et C9rtnne restèrent dans loe 
Heu. qi;elqye temps^ pour goûtpr ^le 
charme du c\^\ et. la, tranquillité dala 
nature. On,. ne psut ayçir l'içlée ,de 

' cette tranquillité singulière qus^nd ion 
n'a pas vécu dans les contrées méri- 
dionales. L'on ne sent pas, dans uti 
JQurçhaudy le plus léger souffle de vppt. 
:Les plus faibles brins de .^gasop/.ç^At 

L d'une iinoo^ilité p;tr£iite ; Jes ^i^qo^x 
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eux-mêmes partaffènt Tindolence inth- 
pirée par le beau temps ; à micU,, yqm^ 
iVentendez point le bourdomieppçîil;;d/ça, 
mouches, ni le bruit des cigales, ni te 
chant des oiseaux ; nul ne se fatigue, 
en agitations inutiles et passagers, tout, 
dort jusqu'au moment où les orages^ 
où les passions réveillent la nature vé-. . 
hémente qui sort avec impétuosité de 
«on profond repos. 

Il y a dans les jardins de Rome iin 
grand nombre d'arbres toujours verts 
qui ajoutent encore à Tillusiou que fait 
déjà Im doucev>r du climat pendant 
l'hiver. Des pins d*une élégance par- 
ticulière, larges et touffus vers le som- 
met, et rapprochés l'un de l'autre, 
forment comme une espèce de plaine . 
dans les airs, dont Teffet est charmant , 
quand ou, monte assez haut pour Taper- 
eevoir. I^es arbres inférieurs sont placés . 
à.Vabïi (de cette voûte de verdure. 
Deux palmiers seulement se trouvant, 
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dans Rome, et sont tous lies deux dans 
<tes jardins de moines: Tun d*eax placé' 
sur une hauteur sert de point de vue à 
distance/ et Ton a toujours un sentie 
lèent de plaisir en apercevant, en re«^ 
trouvait dans les diverses perspectives 
de Ronie, ee député dç l'Afrique,, cette 
image d'un midi plus brûlant encore 
qild celui de l'Italie, et qui réveille tant 
d*idées et de sensations nouvelles» 

—Ne trouvez-vous pas, dit Corinne 
en contemplant avec Oswald la cam» ' 
pagne dont ils. étaient environnés, que 
la nature éh Italie fait plus rêver que ^ 
partout ailletifs ? Oa dirait, qu^^etle est ^ 
ipi plus en relation avec Thomme, et 
i{]ie le créateur s-en sert coniime dHin^ 
Imgage entre la créature et lui. — ^Sans, 
doute, r^rit Oswald, je le crois ainsi i;' 
Yoaîs qui sait si ce n*est pas Tattendris^:^ 
sèment profond que vous excitez da^a^ 
mon ci&ur qui me renti sensible a tout * 
cêVîue. je vois? Vofos ih« iféVâez^iei 
pensées et les . émotions que les objëta. 

V6, 



^vt^Ié>pibii>'Hniagmalji<Hi. Mats^eette 

^Mi^ de>rmiivers;q«ie vùus «s^appvtooz 

à^ccmiiiiilre ne m^ofitim jamais rien de 

'^1m iïeaU' q«e votre vegard, ^e pla^ 

'tduchaiit' que Totre. votx.~-PuÎ9«ç ce 

^tiètitîttient que je vous tii3pife aujfMir- 

d^hui^durer autant que oia rhf 4it Co- 

- rixvnéy ûvl du moins puisse naa vie ne pas 

éweer plus- que lui !— 

^^ Oswald 6t Corinne terminèrent leâr 

'ifC^ige'de >Reaie par la Villa. Borghè^j 

eetoi^ tous* les > jardins et: de toiisJ^ 

palais* romains* où les splendeurs de 1^ 

matûreet des arts sont rassemblées^ ftvec 

iephis de goût et d'éclat. . On y voit des 

^arbres de tontes les espèces ^t d^ii: ea^x 

ttiâfmfiquas. Une réunion incroyakJo 

'de statues, de vaaes^ . de sarcopha^j^es 

aiitiques, se nauêlent avec la fraîcheur de 

ia^jeune nature du sud.. La mylhcdk)gie 

(dftF >tuiQi6|[iA y semhle ummée^ . JLaa 

naïades sont placées, sur le .hcirdt),à^ 



wides, Imnjrnqiiaeb à^md» bfî^ dignes 
:4'«dlesv^les.tcMnbeaoHir sous ides ofnjbngi» 
réljséeiis^ la statoe d'£seul»pe $&t aft 

• itortîrde6^ on(}eft^$ i Ovide et Vii^le pow- 

• t^iî^nt se promener dansi ce beau lien; et 

• ie c^fiDireencone au sîède d'Auguste* Les 
l4^lëfeAl'eMvr« de sculpture qi»e>reiiîfenB{ie 
le palais lui donnent une magnificenefe à 
jamais nouvelle. On aperçoit, de loîfi^ à 
>travers les arbres, la ville de Borne et St.- 
Pierre, et la campagne et .les longues 
int^ades, débris des aqiiédilc9^)i|Uiî:tmii6- 
•portaient les sources des'nionta^teadw^ 
fa^cienne Rome. 'J^owi est : là pour Ja 

- pensée, pour rimagination; pouftjtafiH^ 
vei^ie. Les sensations les plus pitres 0e 
confondent avec I^s plaisirs de Paxnci^ .et 
'^niietit ridée d'un bonheur ]^arfiiit; 
mais quand Ton demande, poucquoiiee 
séjour ravissant n'est<*il pas habité ? Vpn 
v^ud ifépond que lemauvais-aiFi (laiéfàt'- 
th;a aria) 1^ permet pfts d^y^* vivre pën-^ 
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ftnnée quelques pas de plus^ et l'oùje^tr 
fi^iw»âi;é'iî)ttiidoiiBerle8^ plils qhariÉéiites 
bfik^àdAkixi» <i. '. soQ empure i^ sa»f éUnte : 
fibmocfi d'arbres dana la oanagn^ne fiMstml 
twi^ de Is^/v^Ie^ii irstuoe deaeaiiaes^ «k 
€'$^ IHBiit^être pour cc^queile&ancicAa 
Rmaîii8;'aYatatit comaoré les boîs au9t 
d^éMlN^) afin de les hke respecter par le 
peuple^-. MaÂKitenant des forêts sans 
xielnlii» tmt été abattues ; pcmirait^il en 
^ffrt /exister de ne» jours des lieux aasev: 
sidbctiéast.piiiir que Tavidîté s'abstint de 
fes dévaster r^ Le mauvais air est léûémk 
dfta habitants de Roafe^et metiaçe b ville 
d!iitieeutièré dépopulation ; mais il ajoute 
peut^re enecâre à Teâet que prodaisent 
les 8i]|ierbes jardins qu'on iroît dans Tea- 
ceiate' de Rome. L'influenee maligne 
ne se fait setttir par aucun signe exté- 
rieur ; vous respirez un air qui semble 
pur et qui est très-agréablei la terre est 
riante et fertile ; une fraîcheur délicieuse 



vous repose le soir des chateurif^ brâ* 
ladites xlu jour; et tout c^la^ Vest la 
niortl : ' 

--rj'ahne, disait Osw>tld à CDrintiêi 
ce danger mystérieux, invisible, éè 
danger sons la forme des impressiona 
1^ plus douces. Si ki mort ti^est, comme 
je le crois, qu'un appel à une existence 
pkis heureuse, pourquoi le parfum des 
fltfura^ l'ombrage 4<^ heaurX arbries^ le 
souffle rafratchissaot du soir ne serakot^ 
ils pas chargés de nous en apporter la 
iif>uvelle } Sans doute le gouvememeDÀ ' 
doit veiller de toutes les manières: à te^ 
conservation de la vie bumainei matf ' 
la natiue a de.s secrets que Tîma^natioii ' 
seule peut pénétrer ; et je conçois fa- > 
cilement que ks habitants et les étraisgen 
ne se dégoûtent point de Borne par k! 
genre de péril que l'on y court pendant j 
les plus belles saisons de l'aanée.r-» 

t.- 
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L'ritïtAôOLUTiON du èaraetère dXhwddv 
augmentée par ses malheurs, le portait 
'à craindre tous les^ partis irrérocables. 
Il n^avaitpas même osé^ dans son in*- 
t*ertitude, demander à Certnne le se^ 
bret idie son nom et de sa desti née^ et 
x;e})endftnt sdn amour pour eilé ae- 
'quérait chaque jour d^ uouveHés'foi^és»; 
il né h regardait jamais £»ns émotiotir; 
il pouvait à peine, au milieu de la S0>- 
ciété; s*ëlbigner, même pour un instafat, 
de la place où elle était assise ; elle ne 
disait pa» un mot qu*il ne sentit ; elle 
il-aviait pas un instant de tristesse où de 
g»îdé ddfat le reflet hé se peignit sur sa 
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propre physionomie. Mais tout en ad- 
mirant, tout en aimant Corinne, il se 
rappelait c6m1bieii' uàe telle femme 
^^aecordai^ peu avec la manière de 
vivre des Anglais, combien elle diJBEe* 
rait de Fidée que son père s'était for* 
mée de celle qu*il lui convenait d'épou* 
ser ; et ce- qu'il disait à. Corinne se 
ressentait du trouble et de la contrainte 
.^Aerees réflesions feisaient nattr^ en 

bien:; mais. il lui en aurait tant.coi^ 
de tbmpue avec Iwd Nelvil, qu'elle js^ 
:pr^ta»t elle-mêftie à ce qu'il xCy eût 
point entité ^x d'explicatjon déciaive.; 
et 4omBie c^le avait • dans le caiactère 
99aez d^imprévoyance^ . elle était heîi* 
4re!us0 4u présent tel qu'il étaity quoir 
9^\^. lui. fût impossible de savoir ce qm 
dievait en arriver. 

. £llé s'était, entièrement séparée 4^ 
AiQode, pouiK se^ consacrer à >9on isentîf. 
meut iiour OswakL Mûsàila.fin^bfeql^ 



dé »on . silence ' sur leur avenir^ elW 
résolut d^àceepter uhe iilvkationi pouir 
un bal où elle étaft vivement désirée* 
Rien n'est plus indifférent à Bonié^ 
que de quitter la société et d^y repiV 
raitre tôUr à tour^ selon qUe 6el& c6n«- 
vient t c^est le pays où Ton s'occupe 1^ 
moins de ce qu'on appelle ailleurs \% 
commérage; chacun hit ce qu'il veut 
tans que persohiie s'en informe, à 
moins qu'on ne rencontre dans leé 
autres un obstacle à son amour ôû à. 
son aihbition. Les Romains ne s'in-^ ^ 
qiiiè'tent pas plus dé la conduite dè^ 
kUrs compatriotes^ que de celle des 
ëtrarigers qui passent et repassent dan» 
leàf ville, rendez-vous deà EocDpéens.-' 
Quand iord Nelvil sut ^que Corinne 
allait atr bal^ il en éprouva âe Thu-*- 
méur. Il avait eni voir en elle depuis 
quelque temps une disposition mélan- 
colique qùt sympathisait aveo la sienne;- 
totti ' à coup die lui parut vivement 
•ccupéè de ladaue^ de ce taient dam 



lef^^l elle ej^ceUait, e^, sop imagination ; 
se^bl^it. aqiu)ée .p^r ...la .^per^p^tive 
d'uRç'fite,^ Corinqe n'éliaît pas ijne 
peççQpi^ friyple ; mais elle se sentait - 
chaquç jour plus subjuguée par son 
amour pour Oswald, et elle voulait 
es^^yer d'en affaiblir la force. Elle sa- 
vait par ei^périence que la réflexion et 
le^ sacrifices ont n^ioins de pouvoir sur 
les caractères passionnés que la dis- 
traction^ et elle pensait que la raison ne 
consiste pas à triompher de soi selop 
les règksi mais ccnnme pn le peut. 

-r-Il,%it,. disait-elle à lor4 N^Iviî, 
qui lui reprochait cette intention, „il . 
feut pourtant <iue jj3 sache s'il n'y g plii9.N 
qi«e vous au inonde qui piiissiez reiQ- 
plir m^ vie ; si ce qui me plaisait au- ^ 
trefois ne peut, pas enoore m'amuser^; 
et si le sentiment que vous m*înspir5^:^ 
doit absorber to^t autre intérêt et tout^ 
autre idée.—- Vou? voulez donc, cessjvr 
de m'aimer, reprit • Oawaïd ? -r Çïoi^ ^ 
répoôçlit< Corinjie ; mais ce u'esl que 
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dans la vie domestique qu'il peut être 
doux de se sentir auasi. dofùioée .par 
une seule affec^on. Moi qm:m besoin 
de mes talens, de mon esprit, de! ôioa 
imagination pour soutenir Tédaide .la 
vie que j'ai adoptée^ cela itie fait mal, 
et beaucoup de mal, d*aimer. oonmke 
je vous aime. — ^Vous ne me sacrifie- 
riez donc pas, lui dit Oswaid^ ets 
hommc^es, cette gli)ire....-'-^iie v€ms 
importe, dit Corinne^ de savoir ù je 
^ous les sacrifierais! Il ae faut pjis, 
puisque nous ne^someoes pcÂot désti'» 
nés Tune à Tautre^ flétrir à jsrmais pour 
.â)oi le genre de bonheur dont je.dcâs 
.me contenter.-! — l4ord Nelvil ne ré- 
pondit points pftïce qu'il fallait^ .en. âx« 
fnrimant son Sfesitim^snt, dire ailssiqu^l 
/dessein ce sentiment lui inspirait^ .et 
son cœur Tignorait encore. Il «e tut 
^nc en soupirant, et suivit Coriii^e 
aa bel, .quoiqu'il lui en coûtât beau- 
co«p d'y. aller. ,. ! 

Cféttfit la première feîs^ depuis fon 
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malhewf, qu^ il revoyait une grande 

assemblée; • et ise tumatte d'une fête lui 

"cwsaé une telle impression de tristesse^ 

«qu^il resta long^temps dans une salle 

àtiî&té^de telle du bal, la tête appuyée 

«uf sifc msûfi';^ et ne cherchant pas même 

kivmv damer Corinne. Il écoutait cette 

îïhï«i^e d« danse, qui comme toutes 

les liuisiques, fait rêver, bien qu'elle 

f^ semble destinée qu'à la joie. Le 

bonsite d^£rfetiil arriva, tout enchanté 

^'uiiHbal,' d'une assemblée, d'une so» 

^kété 'fiôffibr^se' enfin qui lui ra|p- 

^^pefeit un peupla Francew-i-J'ai fait -ce 

^iîef^g'îli pu, dit-iià lord Nélvil, pour 

trouver qdèlqué ifitérêt à ces ruines 

diDnt>ori iparle (tant à ' Rome, Je ^ ne 'V<»8 

¥i0n^ âe> beat! dans (cela; c'est un prjé- 

* jugë^ que l'Ëidmiratio» de ces débUs 

' t^uverte ^e ronces. J'en di rai mon 'avis 

^ôwd je reviendrai à Paris ; car il^t 

t(^4fiipéique ce prestige de l'Italie ânidie^ 

Il n'y a pas un monument 'en Eufsc^, 

' mbèii^t axgbtird'kûi 'dans ; - son-' en^ 
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tier, q«i nevartle mieux que ces tfon- 
çons de colonne, qae tes bas-reliefs 
noircis par le temps, qu'on ne peut 
admirer qu'à force d*éraditioh. Ua 
plaisir qu il faut acheter par tant d'é- 
tudes ne me parait pas bien vif en 
lui-même ; <iar, pour être ravi par ' TO- 
péra de Paris, personne n*a besoin de 
pûlir sur les livres.'— Lord Nelvil n^ 
isépondit rieh. Le comte d'Eifeuil Tin-» 
terrogea de nouveau dur l'impression 
que Rome avait produite sufr hii.-^ 
Au ' milieu d'un bal, dit Oswald, ce 
B'jest pas trop le moment d'en parler 
d*Qne manière sérieuse ; et vous savez 
qoeje ne sais pas parler autrement.-:^ 
A la bonne lieure, reprit le comte d'Ef* 
ftuil : j.e suis plud gai que vous, j'en con- 
sens; mais qui sait si je ne suis pas 
plut eag^ ? il y a beaucoup de philo* 
Mjphîe^ -croyez-moi, dans mon appa* 
iMite légèreté; la vie doit être prise 
oofnnie cela.— ^Vous avez peut-êttè 
iBÎic^ reprit Oswald; mais c*esi pax 
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ti^tv^e, (^t non p^r réflexion que vom 
ét^ss^it^i> et voilà pourquoi votre i»a- 
i^ère d*être ne convient qn'à vous.— -i 

Le comtp d*Effeuil entendît nommer 
Corinne da«8 la splïe du bal, et il y 
entra pour savoir ce dont il s'ag ssait. 
l^pd Nelvil s'avan^ jusqu'à la porte, 
et vit le prince d'Amalfî, Napolitain de 
la plus belle figure, qui priait Corinne 
àe danser ftveç lui la Tarantelky une - 
danse de Naples, pleine de grâce et 
d'originalité. Les amis de Corinne le 
lui deinandaient aussi. Elle accepta 
sans se feire prier ; ce qui étonna ass^ 
le comte d'Erfeuil, accoutumé qu*fl 
ét^t aux relus par lesquels il est d'usa^ 
d^eifairepi^éeédef le consentement. Mais 
€p. Italie on <pe connaît pas ce genre de 
grâces, et chacun croit tout simples 
DP^nt, pkire davantage à la aocté€é^ 
eçk s' empressant de feire ce qu'elle dé«^ 
m^^ Corinne aurait inventé cette tnft^ 
l^ièrç Biaturelte, si déjà elfe n'avait pa 
^ efk .ujBage. . . L'tebitguteïte^yçâi;»!^ 
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pour le haÀ était éUgBtàt «t léger; ses 
cheveux étaient* rassen^lés dfms^ l«iti 
filet de soie à ritalienae^ eiises -^leii» 
exprimaient un plaisir vif qm 1« ' rlfti^ 
dait plus séduisante que jamais. OvwftM 
en fut troublé; il combattait cootire 
lui-même; il s'indignait d'être captivé 
par des charmes dont il devait seiplain; 
dre, puisque, loin de songer à lui 
plaire, c'était presque pour é<^appet} 
à son empire que Corinne se montrait 
si ravissante. Mais qui peut résister 
aux séductions de la grâce? Fût-eHe 
même dédaigneuse, elle serait enceri^ 
toute«puissante ; et ce n'était assuré*^ 
ment pas la disposition de Corinne: 
Elle aperçut lord Nelvil^ roii^it, et ses 
yeux avaient, en le regardant, une 
douceur enchanteresse. 

Le prince d'Amalfi s'accompagnait, 
en dansant, avec des castagnettes. Gch. 
rinne^i avant de commencer, ^t avee^ 
les deux mains un salut plein de pâcA' 
à l'assemblée, et, tournant légèremeiitti 
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sur- eWe^mèPMf àh prit le . tambour de 
basque que iev,prÎBce: d'Aoaalfi lui pré* 
sQotout. £Ue jse mît à danser, en fraip- 
p^nt Tairidç ee tambour de basque, et 
t0m 9e9 mouvements avaient une sou* 
plfMe, une grâce, un mélange de pu* 
dent et de volupté qui pouvait donner 
ridée de la puissance que les Bayadères 
e;(ercent sur Timagination des Indiens, 
quand elles sont pour ainsi dire poètes 
avec leur danse, quand elles expriment 
tant de sentiments divers par les pas 
caractérisés et les tableaux enchanteurs 
qu'elles offrent aux regards. Corinne 
connaissait si bien toutes les attitudes 
que représentent les peintres et les 
sculpteurs antiques, que, par un l^r 
mouveoient de ses bras, en plaçant 
son tambour de basque tantôt au-des^ 
sus de sa tête, tantôt en avant avec 
une de ses mains^ tandis que Tautre par» 
courait les grelots avec une incroyable 
dextérité, elle rappelait les danaeiiseai 
^H<roul(mum, et faisait niaitute : suc - 
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cessivemait une foule d'idée» nouvelles 
pour le dessein et la peinture (Ifi). 

Ce n'était point la danse française, 
51 remarquable par Télégance et la 
difficulté des pas ; c'était un talent qui 
tenait de beaucoup plus près à l'ima- 
gination et au sentiment. Le caractère 
de la musique était exprimé tour à tour 
par la précision et la mollesse des 
mouvements, Corinne, en dansant, fai- 
sait passer dans Tâme des spectateurs 
ce qu'elle éprouvait, comme si elle 
avait improvisé, comme si elfe avait 
joué de la lyre ou dessiné quelques 
figures; tout était langage pour elle.: 
les musiciens, .en la regardant^ s'ani- 
maient à mieux faire sentir le génie . 
de leur art; et je ne sais quelle joie 
passionnée^ quelle, sensibilité d'imagi-* 
nation électrisait à la fois tous les té- 
moins de cette danse magique, et -les 
transportait dans une existence idéale 
*& Ton rêve un bonheur qui n'est pai 
de ce monde. 
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. Il V a Tin moment dans cette danse 
napolitaine où la femme se met à ger 
timix, tamiis que rhor^ime tourne au** 
tour d'elle, non en maître, tnais en 
iminqueur. Quel était dans ce mo- 
ment le charme et la dignité de Co-« 
rtnne ! comme à genoux elle était sou« 
\s0utne! Kt quand elle se releva, en 
faisant retentir le son de son instra- 
m€nt> de sa cymbale aérienne, elle 
semblait animée par un enthousiasme 
de Tie, de jeunesse et ^e beauté, qi i 
déniait persuader qa*elle n'avait besoin 
deperscmne pour être heureuse. Hélas! 
ilià^en était pas ainsi ; mais Oswald le 
eottguak, et soupirait en admirant 
Corinne, comme ' si chacun de ses suc- 
oè» Teût séparée de lui ! A ia fin de la 
danëe, Thommc? se jette à genoux à son 
tour, 9t c*est la femme qui danse au- 
tour de \ûu Corinne en oet instant m, 
sarpassa, s*il était possible encore ; sa^ 
course ^ait si légère en parcourant 
deux ou trois fois le même cercle^ <juç 
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«es pîeds chausses en brodequins vo- 
laient sur le plancher avec h. i^idîté 
dePéclair; et quand elle éleva l'ané de 
ses mains en agitant son tambour^ 
basque, et que de l'autre elle fit signe 
an prince d'Amalfi de se relever, toûi 
les hommes étaient tentés de «e mettre 
à geuoux comme lui, toue, exoèplé 
lord Nelvil qui se retira de <]uelqués pis 
eri arrière, et le comte d^Erfeuilqm fit 
quelques pas en avant,- pour cottipK* 
menter Corinne^ Quant aux Itàliem^ qu^ 
étaient là, ils ne peiisaieat jpoînt à fairfe 
effet par leur enthousiasme; ils s*y'U" 
vraient, parce qu'ils Féptouvaient. Ce 
ne sont pas des hommes assez habi^ 
tués à la société, et à ramour^cpre 
qu'elle excite, pour s'occuper de téffdt 
qu'ils produisent ; île nç se laissent ja- 
mais <)étotiraer de leur plaisir par la 
vanité, ni de 4eur but par la route» 
^ Corinne ^tait charmée de son succès, 
et remerciait tout le monde avec une 
grâce pleine de simpUcité. Elle était 
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contente d'avoir réussi^ et le laissait 
voir en bonne enfant^ si Ton peut s'ex- 
primer ainsi ; mais ce qui Toccupait 
surtout^ c'était le désir de traverser la 
foule pour arriver jusqu'à la porte 
contre laquelle Oswald était appuyé. 
ËUe y arriva enfin^ et s'arrêta up rao- 
jsieat pour attendrex un mot de lui, — 
Corinne^ lui dit-il^ en . s'efibrçant de 
cacher soi| trouble^ son enchantement 
4et S9L peine; Corinne, vpilà bien <les 
hommages, vcnlà bien des. succès ! M^^ 
au milieu de ces adorateurs si enthou- 
siastes, y a-t41 un ami courageux et 
sûr ? y a-t-il un protecteur poifr la vie? 
^t le vain tumulte des applaudissements 
devrait-il suffire à une âme telle que la 
vôtrçr. — ., 
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CHAPITRE II 



La foule empêcha Cprione de vépot)»^ 
dre à lord NelviL 0«i allait sou|ier^ et 
eliaque cavalière servente se hâtait ' de 
a'^^ksaeoir à côté de sa dame. Une .^trao^ 
gère arriva^ et, ne trcmrant plus, de 
place, aïKMMi hamme, excepté** kwrd 
N/elnl el Ijè .oomte d*EifettiI, nejkii 
offrit la »ieftne ; ce n'était ni par i<Bt- 
pelitesse» . ni par égoïsme, qu'aucite 
JRjomain ne s^tnit levé; mais fidée qui4 
t^S grands' seigneurs de Rome ont de 
rbonneqr et du devoir, c est de ne pas 
quitter d'un pas ni d'un instant leur 
dame, Qulques-uns n'ayant pas pu 
s'asseoir se tenaient derrière la chaise 
4e leurs belles, prêts à les servir au 
moindre ^igne« Les dames ne parlaient 
qu^'à : leurs cavaliers ; les étrangers 



erraient en vain autour de ce cerley 
où personne n*avait rien à leur dire. 
Car les femmes ne savent pas en Itafie 
ce que c'est que la^ coquetterie, ce 
que c'est en amour qu'un succès d^a* 
mour-propre ; elles n'ont envie de 
piûi|*e qa*à celui qu'elles aiment ; il n'y 
a rpoialt de ^duction d'esprit avant 
eelle da cœur X)n des yeux ; ks cèm^ 
menœtnents les plus rapides sont suivis 
q^iquefoi»' par" un ûneèrè dévoué^ 
nent, et même une très-longue cons* 
taoïce. Dinfidâké est en Italie Marnée 
plus sévèrement dan» un homifte que 
dsms une femme. Trois ou ijùatftî 
«hommes, sous des titres différents^ sui- 
vent la Qlême femme, qui les mène 
avec elle, sans se donner quelquefois 
même kt peine de dire leur nom -&à 
maStre de la maison qui les n^çoit ; 
i'ua est lé préféré,* l'autre celui qui 
sîspir^ à l'être, un troisième s'appelle le 
Wùffnnt (il patUo); celui-là est tôUt 
^à'fiirit ' dédaigné, mais on ' ÏUi' peiriÉU^t 
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cependant de faire le service d'adora- 
teur ; et tous èCB rivaux vivent paîsibîeV 
irient ensemble. Les gens dû |)eupîé 
seuls ont encore conservé la coutume 
€les coups de poignard. Il y a dans te 
pays un bizarfe mélange de stmpticité 
et de corruption^ de dissimulation ' et 
de vérité, de bonhomie et de vfen^ 
geance, de feiblesse et de force, qui 
s'explique par une observation consi. 
tante; c*est que les bonnes qualfféè 
viennent de ce qu^on n'y fait rien peut 
là vanité, et les mauvaises, de ce <)u*ot& 
y fait beaucoup pour Tintérêt,' soit qufe 
cet intérêt tienne à l'amour, à l'ambï- 
tîon ou à la fortune. 

Les distinctions de rang font en gé- 
néral peu d'effet en Italie; ce n'est 
point par philosophie, mais par faetlité 
de canactère et familiarité de moeurs, 
qu'on y est peu susceptible des préjugés 
aristocratiques ; et comme l'a société ne 
s'y constitue juge de rien, elle admet 
tout» 
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Après le souper, chacun se mit au 
jeu, tjuelques' femmes aux jeux de 
hasard^ d'autres au whist le plus silen- 
cieux ; et pas un mot n'était prononcé 
dans cette chambre naguères si bruyan- 
te. Lçs peuples du midi i3assent soq> 
vent , de la plus grande agitation au 
p\it9 p]:afQnd repos ; c'est encore un des 
çontnBtstes de leur caractère^ que la 
ipa^re^f^, ^aie à l'activité la plus infati- 
gable; cejsont en tout des hommes qu'il 
faut .se garder de juger au premier 
jCQup d'cail : c^r les qualités, comm^ 
les débuts^ les plus opposés, se trouvent 
. en eux ; fi vous les voyez prudents 
dans tel instant, il se peut que, dans 
jajjL a^tre, ils , se montrent les plus au- 
dacieux des hommes ; s'ils sont indo- 
-lents, , c'est peut-être qu'ils . se reposent 
d'avQÎr agi, ojj ^ préparent pour agir 
.eficore ; enfin, ils ne perdent aucune 
iorce de Tâme dani» la société, et toutes 
^'amassent en eux pour le^ circons- 
tances décisives. 
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Dans cette arfséraWéc de 'Rome, où 
se trouvaient Oswald et Cort^oe^ il y 
w«i't-4leB hommes qui jserdi^ieM é&è 
wmcMP énoraies au jeu^ lam qu>oti |i^ 
Iraperoevoir le moins du monde stfr 
limr pbysionoiuie^ ces m«|»e» hé»n.é» 
auraîent eu Texpressiâti la phis vivent 
1;^ gestes les plus animes, s'ils iwaiétlt 
raconté quelques faits' de peu d^iixfjMHr- 
tance. Maïs quand les passions Wtvf^St 
à/, un certain degré de violence, elles 
cmignent les témoins, et se voilent 
pensqUe toujours par le silence* et Pina» 
BMbilifé. 

Lord Nelvil avait conservé un i*»- 
sentiment amer de la scène du* bal ; il 
croyait que ks Italiens et leur manière 
animée d'exprimer Tenthousiasiné, 
awent détourné de* lui, du m^îf» 
pour un moment, l'intérêt ée Corinne. 
II. en était très*malbecireu}( ; mais sa 
fierté lui conseillait de le* cacher, oH 
de, le ^témoigner seulemetit en mon- 
trent du dédain pour les sufirages qu^ 
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4prt||n9titf4é<bHlfente*aitfîè. * O» hà fro^ 
polft jdj^Mjioiw» ih le- Fsfasa i OoriliitMr 

smtHr à^i^^d'eHë. Oswakt était inqtiiei^ 
de. QQi9C}|îrQB)ettre Corinne^ en |Ni$saffit 
M^sÎmIpi ^bîfée seule. »rec elle en- pré-* 

quUliç^ Itti^ ditnieUe, persmme né tlo&i: 
cmperatde noue; c'est Pusage ici de bt> 
bm^^en eométà qne èe-^qcd pli^ ; il tCy\ 
pM npe ocmwiuuice étebèîe^ pat^^ua' 
éfforfi exigé, une poMikeseei bpeqveHlptitei 
suffit; pcarsonne ne veut que I^in w^ 
gêne les' uns pour lesautres. Ce ifést 
steimeât pae .im^pajrs oik ;la Ubeefeé Jilb^ : 
s«rte tefle qite véu8;l!teitendea^r€a.An^^ 
gktetrei inak i»n 7 jouit d^une patéaito^ 
HBfdIépÉiulance soaiale.-<^'eBt ^ à diw > 
veppt OEwaàl9 qu*oa lo'y itiontrei au»' 
etyMk mspeet piror linr moÊnÉOn^-^ÂiM 
miras, vrMtetrampifc Cotimio, ^auitnilNi-' 
hyp0(àkmi M« «feLa Rc^ebafiMlûitai*! 
«^': làtmeinârje ées idÉfaHÊtsn (fumer 
fi^mme gmhuU est de Nïre. E|ir ei&t» 

' H 5 



A 



274 CCOtlNKÊ OV ihTÂttE. 

^uds que soient htiittxtt ém^'fyumim 
en Italie^ «lies' n'ont pw recours au 
mensonge; et si le mariage n'y est pas 
assez respecté, c^est an eonaeAt^aleBt 
des deux époux. . . « 

^— <^e n*est poûat la. sincérité iqur est 
la* cauére de ce/ genre dîe fmndiise, né*- 
pemdît Oawald, mai» F indifférence pour 
l^opinion publique. . £a an^aïKt ici, 
l'avis, une lettre de recomffliawlationr 
fiKHir une princesse ; je la doaaai . à 
mm d9mestic|iie de place pour k. por- 
ter 1 il me dit : Monsieur, dtms ce mo- 
inènt cette lettre ne nous servir cdt à 
vien, cmr id prineea^ 9te, vmt pcfmmm^ 
elle est iKAUOttAncA; !et< cet j jetait, d'êtm 
FKAitoBATA. se proçlafmstt éomme^. toul^^ 
Igllbe situation de la irie» et. eet|er fib 
blicité n'est poiat excusée par une.,pa»^ 
lûéa estMordinaire ; pdasietti» i^obe-» 
tmfedBHBe luceèdèat mai^ietamt .4galei 
Ahfeot eonabsw Les Itmabes tmMtmit fà 

at^ê%ieiM;'leuTS liakôns>aTeeLjnoi«^:sfi'^«llth 
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bàf^is que lïOB feimBès n'en aiiwept ^^ 
][yarlant ée ieur époux. Aucun sentir 
tnënt pw>fond ni délicat ne se mêle^ oa 
te ctoit ^aisément, à cette mobilité saxis 
pudeur. Aussi, dans cette nation où 
l*on ne pense (fu'à Vamour^ il n'y. a pas 
un seul roman, parce que Tainour y est 
si rapide, si public, qu'il ne prête à 
aucun genre de développements^ et que, 
pour peindre véritablement les mœiirs 
générales à cet égards il faudrait com*- 
mencer et finir <kns la premi^e page; 
Pardon, Corinne, s'écria lord Nelvil, en 
remarquant ki peine qu'il l»i feisait 
éprouver, vous êtes Italiehne> cette 
idée devrait me désarmer. Msds Tiiiie 
des causes de votre grw^e incompacahle^ 
c'est la réunion de tous lea ebarmes jiMi 
caractérisent les différentes nations. J^ 
ne sais dans quel pays vous avez été 
élevée ; mais certainement vous n'avez 
pas passétoute votre vie en Italie: ;pQv^-- 
^être e^Mîe en Angleterre méme^.. JLfo ! 
Corinne, - si cela était vrai, cpmmeut 
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miÂesi^fQM^ ptt quitter ce umté^te? 
de la pudeur et de k détieatesse pquri 
fsenir ici, où', non^^senleixicîiit la vertiiy: 
iMtt ramourméme est m Httliroaiiai» 
Oft le respire dans Tair ;' mms péiièti>e«^ 
t^il dans* le cceur ? Les poésies,- daiHi 
fesquelles Tamoar joue un si gimnà rôley 
^nt beaucoup de grâce, beauos^upd'i-» 
magination ; elles sont ornées par des 
tableaux briUants dont les eoukurs scnit 
vwe» 'et in^Iupteuaes. Mais oà tjxm» 
Teittî-Totis ce sentiment mélanool^ue 
IÉ4 tendre qui anime notre poésie ? Que 
tte Belvideîu et de sou éfesux, danf 
Ofei^ay i à &dinéo> dans Shakespeare^; 
enfin surtout aux admirables vers de 
Tbcnnson^ dam «on è^ant du printemps, 
iorsqu^il patit a^ec des traits ai nobles 
et sf touchants le bonheur de Tamonr 
lAàns le f&ariage. Y a-t^l un tel ma- 
ifiai^e en Itai»e? £t là où ÎA n'y a pas de 
^fetomhenr domestique, peut^il exister de 
VàiH^uiis} 'N'èst^e pas eehonheur qui 
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commis ou l'ivaju»; aff 

k^pQsseMBML esicdui de la paëtioQ.dai 
afflto? Tomates ksf0ttini00( jeunes et batto 

fifeé»de>Fâtte.«t de resprit ne fixent p«| 

k} ]iréféreiioe? eft ceà qualités^ que font^ 

elles détirer? le mariage^ e'est à dire 

TaSBooiatiaii de tou$ les sentimetite etde 

totites les prasàes.. Vmmw 'liiépûmni 

q«and enalbeuraMemeiit il existe é^jtt 

nÊm, est enoose^ »i fom m'mpmûi& 

ainsi^ tia r^ket du o^iî^geé 0«i.^ obiir» 

ebe ce botthet» iotime cfaon -àl^*. pu 

giyâter ^hez MÎ> et 4^iiiifdéHté ittétHe eM 

plu» utottak '^ Aiigletene^ que kàtft^ 

iifeage^» Italie."-^ *. 

€e» païK^les ^toiiaiit duMd» elleg bhih 

fièrent pnafoiidémeut Coritme^ et «e-kL. 

vaat au9sîtÔI> les )ieu:É «empjîsi'de Umr^ 

mes, elle soitit de la ebambre et fe^ 

«>uma ^biitetnetitr eliei^ eMe^ 4h|frakl 

fut au^ désespoir d^afoîis ûSmuA ÇmituO^ 

{mU tttM^tijim^ sortie >^i^(3W(îen.^ 

«ss^succè» àm bal qui s'était ttehk fMir 



les. croies q«i.vemî«iit de ikii.4(^Hip^ 
per. II k' suivit chœ ^le^ mm» ^iere-t 
ft|8a 4ie lui parler. - Il y refeMiuft. le Jean 
demain matin enoo^e iniittteQEi0iit> : m 
pQ|-te 4tâ)t fermée. Ce sefias prolongé 
die recevoir lord Nelvil n'était pas.dftOfi 
le. cai^ctère de Corinne, maîa elle était^ 
douloureufiement affligée ' de ToqpinÎQfi 
qu'il avait témoignée sur les* Ital^ne^f 
^t <^tte opinion même lui âdaait nm 
loi de çMhav'k Tav^nir, si elle le pou-f 
imt^ le sentim^oiqui Tentcaiiiait. i 
i^ Osvrald de son côté trouvjùt que Cq«» 
rinne. ne se conduisait pas dans cette 
ciro94stence avec la i^mplicité qui lui 
était naturelle^ et il se conArm^ît fawir 
jours plus dans le mécopteritement que 
le bal lui avait causé>, il éditait en lui 
cette disposition qui. pouvait lutter 
imitre le sentiment dont il redoutait 
l^empiie* Sçs pr^ipe» étaient sévères, 
etrk mystère, qui wvdoppait la vie pas-^ 
séeiditoell^ qu'il taimaît lui causait un^ 
^wtetdpoleur* ; Les: maugréa de Co- 



iffint lut paniis«in<iit pleines de çlttfr-^ 
me») mais quelquefois im pfeu trop.aitv. 
méf s par le désir uniTereel de piai»» II 
lui trouvait beaucoup de noblesse et de 
féaerfe' dans^ ses^ di^èfoors et dam sùà 
mttmtien^ rmais trop^d'indulgence dans 
ks' opinions. Eiffin Oswald était uri 
honinfie séduit; entraîné^ niais ccoiser* 
Tant?au-dedans.de luii^ôme un opp<M 
satitqai combattait ce qu'il éprouvait^ 
C^te siéuatkm porte «oui^etit à' Vstner-* 
tumè. On est mécontent de soi-méine 
et des autres.' L*oti sbufBe, et l'on .v 
eôOHne une -sorte de besoin, de sodàUNî 
oneore davants^j ou du asoîns d'am» 
afcr une expkîoatii»! violente qui Amq 
triompher complètement Tun des dc^^ 
sentiments qui déobîrebt le coeur^ * 
C'est dans cette disposition que loid 
Nelvil écrivit à Corinne. Sa lettre était 
amère et tnconvenabte : il le sentait, 
'mais des ^mouvements oonftis le pof-L 
taient à Itenvoyer : il était si malheur 
reuK par ses combats^ qu41 voulait k 






080 coRimm ou l'itaub. 

cpii pût. }eB fcerauner. 
! ' Us. b^«it dâquet il tiie: ciblait pw^ 
nlaii que k comfie d'Sfffeaii était verni 
hii raeebtec, contribua pcut^étoe eu-» 
€ore à rendre s«i èxpre»iBkiw.p|iif,âf>re8. 
On répandait dans Bétne que Corinnâ 
époitseraif le prince d'Amalfi. Oswald 
savpît koen qu^eme TaMBait - paaki <k " 
danifc penserque le .bd était la-isitdt * 
€mftde:e^tta!i«o«i;9lkK. mab fil ie .fer.* ' 
B M Pé a i vqtfdle -FaMil reçu ehea eHkfuch ' 
naÉinrdhajcmr oà-il.a'afaitpt luînflaêola ^ 
étr0)adBiis ;. efc'ferop fier pouf exprùnar - 
«niflenâflnnfc de jalousie^ «il tattsib^aett * 
BiéfionteiitefDeiit aecnet •ent dénigrant la ^ 
oiftion: peur tli<]^MllB il vajnbt at^êc tant * 

de peiou la piëdiivcktoiK de CottBiie. 

■ • • • ' 

, « : <, < . » » 
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Letttt ^Oswatd à Corinne. 

■• > . _ • 

Ce 24 Janvierj^ 17^5», 

*^ Vom refoséB ée me 'voirs von étek 
'^ d^Maée de notre GoiiyenniitàoQ> 4*é^ 
^* i^nt hier ;. Dtot» Toni fun/pofwb ttiui 
^' doute de ne plut admettte à V^maÂt 
^ eheat^vouk qôe n» aompetnotea. j: mme 
¥bakz expier af^Mif émanent le vtort 
«|w nme arvea ea de re gronri^ ' «il 
^^ bomme d'une aistm natMn. Gepeu^ 
^ damt^Join de me repentir d'aMÔepavlé 
^^ avec imœiité snr Jet .ItaKeniMa,» rài 
** vous que dans mes cbunères je vou- 
lais oonsidérer comme une Anglaise; 
j'oserai dire avec bien pius de^foi^ce 
encore que vous ne trouverez ni bon* 
^ heiuv ^^ dignité^ si vous voulez iaire 
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*^ choix d'un ëpoux au milieu de la so* 
** Ci^té qui vous environne. Je ne con- 
nais pas un homme parmi les^ Italiena 
qui puisse vous mériter ; il n'en est 
^ " pas un' qui vous honorât par son al- 
•* liance, de quelque titre qu'il voua 
** revéttt» Les hamiMS en Itaiie valent 
'' bttucoup moins que les femmes ; cap 
^ ils ont les défauts des femmes^ et les 
^[ leuit pippres en sn». Me p«rsua^ 
% dieiM-va» . qn^^ils sont cepabiei d'à- 
^^ flKmr» ces habitants du^ midi qui fuient 
\t Mec' tant de soin la peine^ et sont 
*' st décilbés.âu bonheur 2 N'avea-veus 
*^ 1^ vu^ >e. le tiens de voxus, le mois 
ff dermer^ au spectacle, un homme qui 
.^^ avait perdu, huit jonrs auparavant^ sa 
^* Itqnaie^ et une femme qu'il disait ai^ 
f^ mer; On veut, ici se débarrasser, le 
^^ plus tôt possible, et des morts^ €t dé 
^ ridée. deia mort. Les cérémonies des 
t^ fonéraille» sont accomplies: par les 
prêtirea> comme les soins de l'ameut 
Ksant ohseryés par les awoiiefs^ Mt--^ 
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*• vànts. Les rîtes et Thabitude ont toiiï 
•^'prescrit d*a\raîice, îes regrets et l'en- 
•^thouftiàsme n'y sont pour rien» EnflriJ 
** et c'est là surtout ce qui détruit Pa- 
" mour, les hommes ti'inspirent aucun 
^ genre de respect aux femmes ? éttes 
^^ rtt l^ur savent aucun gré de leur sou- 
**mÎ8]5fan, parée qu'ils n'ont auùMie 
«'fermeté de caractère, aucune océu- 
^ pati^n sérieuse dan» la vie. Il-fau^* 
** pour que la nature et l'ordre social - sS 
^'montrent daiiis toute leur b^Mfté* 
^ que l'homme èoit le protecteur efiU 
^ fefmmé protégée, maî« que ce protéc^* 
H leur adore la foible^se qnHl défettd/ 
'^ et respecte la divitrité sans pouvoir^ 
" qui, comme ses dieux Pénates, port^ 
" bonheur à sa matton. Ici Yon dimit 
** presque que les femmes août ' le sul- 
^ «an et les hommes le séwtil. 
^ '^ Les hommes ont- \é doueeur et là 
♦^ souplesse du caractère des ' femmes! 
«* Vn proverbe italien dit: Qui ne sait 
^ pïïsfem^e^wWai* pas t^wre. N*est-cié 
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V paaJà Kt\ jamtrhe de -femme? Et en 
*/ efFet^ dairis un pays oùr il n'y a ni 
•^ «arrière mUita^i^e, m imtitution Wbre^ 
*^ commcîrt un hç/mmè pourrait^il se 
^ fosmer à la dignité et à h force? Atis» 
•* touiaent-iU tout leur esprit ver» 
^ l'habileté;^ ib jouent la vie Qtmtne^ 
^^we parfeie d'éehecs, dans la qtieHe le 
!5. mecè^ est tout. Ce qu'il leur reste dm 
*^ .««uirenira de TiMifiquîté^ ô^eat quelque 
^ c|iûse de giganteeque daM les expre»* 
^. Ù9m et dttns 1» magnificence e^é^ 
^f: igîf ufiej mim^ à eétéde^cette grandeur 
^^Ml|s basey vo(i8< voyw seuvéstt tdut 
^lee^qA^il y a de p}u^ vulgaÂi^ dam les 
*' goûts -et de pla6^iliérad>le{iient «égli-' 
^ gé dans la vie. domestique. Est-ce là, 
^ Coxmiae'y là nation que vous deveis 
préli^rçr à ioi»te^tr«Bi| lEéitff€ei^\\e, 
dont le9 InUy atitâ • applaudtifsaeaMaits 
WMia sont si nécessaires» que tolite 
'' autre, destinée voua paraîtrait' «ilerl« 
f^cieu^^^ côté die ce^ kMWQ n^^s^f^ 
i^j»^} Qiti,^Qiurraît 8«Jfi||twilâL,t)oio 
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** rendre .heureuse en vetw arracHaat k 
^* cç tumultç? Vous êtes une peraénnè* 
^^ .imoi^cev^^Ab^ profomie - dato voi 
^ s^tim^nt$ et légère dans vos goûts ^i 
*^ indépendante par la fierté de votre 
^ âme^ et cependant asservie par le 
^* besoin des distractions ; capable 
^f dhaimer un seul, eHais ayant besoiâ? 
^*, dé tous. Vous êtes une magicienne 
*^ qpui inquiétez et rassurez alternatiip^' 
ment; qui vons montrent tsubHme ef 
disparaissais tout à coup'de;cél!te>ré^ 
^/ ;gi^ où vous êled seute^ pour'\buS 
YrCOR^dre duns ia foule. Caritmé,^ 
^f Çç^rixinev on- ne peut; s'empêcher' d^ 
^ V0US redaïA^rien vous aimant T ; •. '• 

. Corinfié, eti lisant' cette lettre/ fut 
offensée des préjugés haîtieux qti'^Os^ 
tvald' exprimait contre sa nation. Mais 
elle eut cependant le bonheur cïe' de- 
vins qu^il étoit irrité de la fête et de 
ee qu'alla s^étaît réfusée à te recevoir 
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depuis la couversation du souper : cçtte 
réflexion adoucit un peu rimpression 
pénible que lui faisoit sa , lettre, ^ Elle 
hésita quelqi^ |,temps, ou du moin^ 
crut hésiter sur }a conduite qu'elle de- 
vait tenir envers lui. Sc\n sentiipent 
r entraînait à le revoir^ mais il . lui. éteit 
extrêmement p^ible qu'il pût s'imagî^ 
ner qu'elle désirait de répauser5 bien 
que leur fortune fut au mo^ns ^le 
çt qu^elle pût en révélant son nom^ 
montrer qu'il nétoit en rien inférieur 
à celui de lord Nelyih Néanmoins^ ce 
qu'il y *vait de singulier et d'indtépen* 
dant ds^s le g^nre^de vie qu'elle ^ysût 
a^fljd^ dev^ lui ii^spirer de l'élqigne*^ 
ment pour le mariage ; et sûrement elle 
en aurait repoussé l'idée, si son senti- 
ment ne r«ût pas aveuglée sur toutes 
les peines qu'elle aurait à souffrir en 
épousant un Anglais et en renon^aq^ 

à l'Italie. 

On peut abdiquer la fierté dans tqut. 
ce qui tient au cœur, mais dès que lef 
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tîdHvenances ou les intérêts dt\ inonde 
s€î présentent de quelque manière pour 
obstacles, dès qu'on peut supposer que 
la personne qu'on aime ferait un sabri- 
fice quelconque en «'unissant à vou&^ , 
il n'est plus possible de lui montrer à 
cet égard aucun abandon de sentimeiit. 
Corinne néanmoins, ne pouvant se ré- 
soudre à rompre avec* Oswald, vou?- 
Ittt se persuader quelle pourrait le 

voir désormais et lui cacher îamoùr 

• 

qu'elle ressentait pour lui ; c'est donc 
dans cette intention qu'elle se fit une 
loi dans sa lettre de répondre seule*- 
ment à ses accusations injustes contré 
la nation italienne, et de raisonneravec 
lui sur ce sujet comme si c^étaît îe seul 
qui l'intéressât. Peut-être la meilleure 
manière dont une femme d'un esprit 
supérieur peut reprendffe sa froideur 
ëj: sa dignité^ tfest lorsqu'elle se re- 
tranche dans la pensée comme dan» 
uii asile. 
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Corinne à lord Nelvil; 

Ce.Sô Janvier, 17Ô5. . . 

• * • * 

^ Si votre lettre ne concernait que 
moi, milord, je n'essaierais point 
(fe me justifier : mon caractère est 
*^ tellement facile à connaître, que celi^i 
qui ne me comprendrait pas de lui- 
même ne me comprendrait pas dar 
vantage par l'explication que je lu^ 
en donnerais. La réserve pleine d$ 

'* vertu des femmes anglaises, et Tàrt 

» « ■ . . 

plein de grâce des femmes Françaises, 
servent souvent à cacher, çtoye%»- 
moi, la moitié de ce qui se passe 
'^ dans Fâme des unes et des autres: 

•-* > f * • 

et ce qu'il vous plaît d'appeler en 
moi de la magie, €*est un naturel 
sans contrainte qui laisse voir queU 
quefois des ^«entiments divers et des 
^ pensées . opposées, sans travi^iller à 
^' les mettre d'accord ; car cet ac« 
cord quand il existe, est 'presque 
toujours factice, et la plupart defti. 
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^ caractères vrais s«nt inconséquents : 
^^ mais ce n'est pas de moi dont je 
'* yeux vous parler^ c'ept de la .nakioir 
infortunée que vous atlaïquez si cruel- 
'^ lemeut. Serait-ce mq^i affection pour 
'^mes atmis.qui vous inspirerait cette 
^^ Tnalveillaace amère ? vous me con« 
^^,naissez trop pour en être jaloux ; et. 
^^ je n*ai point Torgueil de croire qu'un 

• * • 

[ tel sentiment vous rendit injuste au 
^^ point où vous l'êtes. Vous dites sur 
'^ les Italiens ce que disent tous les 
étrangers, ce qui doit frapper au 
premier abord : mais il faut pénétrer 
*^ plus avant pour juger ce pays qui a 
*' été si grand à diverses époques. D'oà 
vieiît donc* que cette nation a été 
[ sous les Romains la plus militaire de 
^' toutes, la plus jalo.use de sa liberté 
** dans les républiques du moyen âge, 
^ et dans le seizième siècle la plus 
** illustre par les lettres, les sciences et ^ 
^* les arts ? N V-^lle pas poursuivi . la 
^ gloîite sous toutes les formes? Et si 

TOM 1. N 
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*^ maintenant elle n'en a plns^ pourquoi 
^ n'en accuseriêz-vous pas sa situation 
apolitique, puisque dan» d'autres cir- 
^ constances elle s'est montrée si diffé- 
^ rente de ce qu'elle est maintenant ? 

'^ Je ne sais si je m'abuse, hiais les 
^ tortt des Italiens ne font que m'ins- 
^* pirer un sentiment de pitié pour leur 
^ sort. Les étrangers de tout temps ont 
^ conquis, déchiré ce beau pays, Tob- 
** jet de leur ambition perpétuelle ; et 
** les étrangers reprochent avec amer- 
^ tume à cette nation les torts des na- 
^^ tidns vaincues et déchiréeé 1 L*Eu- 
^ rope a reçu des Italiens les arts et 
•* le» sciences, et maintenant qu'elle 
*^* a tourné contre eux leurs propres 
*' présents, elle leur conteste souvent 
^ encore la dernière gloire qui soit per- 
^ mise aux nations sans force militaire 
" et sans liberté politique, la gloire des 
^ sciences et des arts. 

** Il est si vrai que les gouverne- 
^ ments font le caractère des nations, 



^qm»^ daos c^eméme Italie, vou« 
^^voyee das différences de mœurs re- 
^^ marqnable» entre ka di vei:s> ét^ qui 
^ U composent I^ss Fi^woi^taif ^ qui 
^' lormaieiit im petit corps de Q^tk>B> 
^^ ont Tesprlk plus œilitaice que le s^te 
^^ de ritaUe; les Floireatins, q^i ont 
f ^ possédé 4H1 la liberté) ou dbes. pfim^ 
'^d'ui^ caractère libéral^ aout- éelaii^ 
'*^ et doiax ; les Véâitiens et les Génois 
^^ se moatreut capables d'idées, polit»» 
^^ quesy parce qu'il y a clivez eux ««ne 
*^ aris^ocrajde républicsûoe ; le» MihmiM 
^^ sont plus sîacèreS) paoce qjuuB tes a»* 
^^ tipnft du nord y ont aj^porté depuis 
^^ kNQg-temps ce caractère ; les N^ipoli*- 
^^ tains pourr^ent aisément devenir 
^^ belliqueux, parce qu'ils dut été réu* 
^ niS) depuis plusiieurs siècles, squs 
^ ua gouvemeoienct très^impajrfait^ 
^* mais enfla sous un gouvernement 
^^ à eux. La noblesse romaine^ n'ayant 
>.^ rien à faire ni militairement^ qii po- 
litiquement, doit être ig^rante et 
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** paresseuse ; mais l'esprit des eoclé^ 
*^ siastiques^ qui ont uue carrière et 
^'.une occupation^ est beaucoup plu« 
développé que celui des nobles; et 
comme le gouvernement papal n'ad<* 
met aucune distinction de naissance^ 
** et qu*il est au contraire purement 
" électif dans Tordre du clergé, il en 
" résulte une sorte de libéralité^ non 
^^ dans les idées, mais dans les habi-^ 
tudes, qui fait de Rome le aéjour 
le plus jagréable pour tous ceux qui 
^^ n'ont plus ni Fambition, ni la possi- 
^^ bilité de jouer un rôle dans le monde. 
^ ** Les peuples du midi sont plus 
^' aisément modifiés par leurs insti-> 
^' tutions que les peuples du nord ; ils 
ont une indolence qui devient bien- 
tôt de la résignation ; et la nature 
/^ leur offre tant de jouissances, quMIs 
^f^.^e consolent facilement de celles que 
j.^^i la société leur refuse. Il y a çûrp- 
^(f^»i^ppt j^uçoup de corruption .^n 
'^ Italie, et cepeud^nt ta civilisation y 
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• 

" est beaucoup moins raffinée que dans 
^^ d*autres pays. On pourrait presque 
*^ trouver quelque chose de sauvage à 
^ de peuple, malgré la finesse de son 
^ esprit : cette finesse ressemble à celle 
^* du chasseur dans Fart de surprendre 
** sa proie. Les peuples indolents sont 
" facilement rusés ; ils ont une habi- 
tude de douceur qui leur sert à dis'- 
simuler, quand il le faut^ même 
** leur colère ; c^est toujours avec ses 
^* manières accoutumées qu'on par-* 
^^ viçnt à cacher une situation acci- 
^' dentelle. 

" Les Italiens ont de la sincéritéy* 
^^ de la fidélité dans les relations pri- 
^^ vées. L'intérêt, l'ambition, exercent 
'^ un grand empire sur eux, maïs non* 
> Torgueil ou la vanité : les distinctions 
de rang y font très-peu d'impression; 
il n'y a point de société, point de 
salon, point de mode, point de pe- 
tits moyens journaliers de faire effet 
'^ en détail. Ces sources habitudlës^ de 

• » â 
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" dissimulation et dtenvie n'estisti^t 
^ point chez eux; ^uand ils trompent 
" leurs ennemis et leurs coneurnsïlts, 
c'est parce qu'ils se considèrent avec 
eux comme en état de guerre ; mais 
en paix^ ils ont du naturel et 4e la 
•• vérité. Cest même cette vérité qui 
*^ est cause du scandale dont vous 
** vous plaignez ; les femmes entendant 
** parler d'amour sans cesse, vivant au 
^ milieu des séductions et des evem- 
^ pies «te f ambur, ne cadient pas 4Mrs 
^ sentiment», let portent pour ainsi dire 
** ime sorte d* innocence dans la gallm* 
^^ terie inême ; elles ne se doutent pas 
*^ non plus du rididi|lêji smtoat 
^ cdtti que la société peut donner. 
*^ unes toxit d'aune ^gimranoe ^e^' 
•* qu^eiie ne savent pas écrire, et Ta- 
^ vouent publiquement ; elles font ré- 
^ pendre à un billrt du matin par leur 
^ procureitr ( U paglietto ), sur îdu * 
*^''bapièf à grand format^ «« erik ^stylc"^ 
«^ Uei^iiiéié. MAIS en i4mhch«, pambi ' 
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^^ ççUeB qui sont ii^$truite8| vous eii 
'< verrez qu} sont profeaseurs dans les 
** jicadémi^ et donnent des leçons 
*^ piibliquement en écharpe noire ; et; 
'^ si. vous vous avisiez de rire de cela^ 
*' l'^rti vous répo)idrait : y a^tM du mal 
" à savoir le gtec? y a-i-il du mal à. 
'< gagner m vie par wn travail ? pour-, 
^^ qwi riez^vQus donc d'une cho^e aussi, 

" Mmple ? 

.^^£nfin> uÀUxd^ aborderai-je ua> 
*^ styet. plus d^Ucat ? . chercberaî-je ., à> 
^^ rdé^iéter i^rquoi les ho{na:i:e^ iQon-^> 
'^ir^pl: ^otev^n^peu 4'esprit nxiJitf^irpX> 
^ IJb êxpopent leur jine pour .rar99jLtt» 
''. }$t 1^ haf^iae avec u^e grande : i^tlité {> 
*^ et lea coups, de pcNigoard dqnqé^ et> 
^ reçus ,pour ce^te, ca^u^e n^^onnent ni> 
" filoAimi^ikiit: p^rsonme^ îk ne .crai-^. 
^ gneat point k^ tmM^ ^q«afid les .pas>-^> 
'^ sîona MjtifteUi9S commandent dç, la. 
'^ braver: mais souvent;, U h^y^t&^> 
^ vouer^.. ib aimant) ipieux ]^ :»i^ qufe- 
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*^.4D0whent (g«èref parce qy^à tf^t 
^' poipto de pritrie;^ Souvent Mà^i^ l^Hbti^ 
" uieur ^chevaleresque it peu ^èttfpSré 
\\ auî milieu d'une nation où r<)pihîôn 
et la, société qui la ferme rfeiîstêhi 
pas ; il est assez simple que, -^tis 
une telle désorganisation d^' tëu«-*îes 
pouvoirs publics, les femmes prèh- 
^^ rnent beaucoup d'ascendanC sfur fcs 
" hommes, et peut-être en ont-élIes 
** trop pour les respecter et les admirer* 
" Néanmoins leur conduite envfrt's dles 
"est pleine de délicatesse €t de dé- 
" wuementr* Les vertus domestiqués 
font en Angletere la gloire et le boil- 
heur des femmes ; mais s*il y a dès 
^^pay8 où Tamonr subsiste hors des 
•S liens saca'és dû mamge, pamîl -^cës 
^* pays, celui de tous où îe bènheur 
^s feiomes est le plus ménagé, c'est 
" ^Italie. Les horinmes s*y sont feit une 
^^ jSMnUe, pour des rapports hors' dé là 
^' ^9>biide,( mais, du moins ont^ife* été 
'^ 4listai\£ft. gAnéreos ^ms lé partagé 
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*f 4^ (jl^pirsi Jk se sc^it cotlsidérë» 
, ^UKr-noi^DlJe^ €oauaûie ' plus coupables 
q^les f^mnies,. q>0aiid ijs brisaient 
*^ les li^iis de ïsmour^ parée que les- 
'^ fçi£i^9iç9^ a,y^lit fait plu» de sacri-- 
^! ,ftqes, et perdaient davantage ; ils ont 
peo^é qite> . devant le tribunal du 
.QS^UTy lee plu& crinainela sont ceux 
qui, font le plus de mal: quand les 
-" liQnGisBes ont tort^ c'est par duteté ;: 
^^ lyis^nd les femmes ont tort^ c'est par 
^^ fiâblps^é La société, qui est à lafois^ 
^\ xigoureuse . et coFrefinpue, c'est à dire' ' 
^SimpitayaUe pour les fentes, qu^nd-' 
^^ el)ps lentiainent des malbeurs, doit' 
'^ êti^ plus . sévère pour les femmes ^'^ 
^^^i^ai^^ dians un pays oil il n*y pas de'' 
^^rMpiéifép la bonté n^unelle a pks 
^^d'influ^ce. ; 1 - 

^^ Les idée^ de eonsidératîc»»: et de- 
^'dignité sont beaucoup, moins, puis-^--' 
^' ^ntesy et même beaucoup woifls " 
" .ipopnnes^ j'ejçi . conviens^ . cn^^Itrife^ ** 
^^qii<8 i^r^ut ,^l^ir&« ::lf>ibÉeni^âd^'' 
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^Witâïë tet tfopmîota pùM^^ etiêsi 
^^ là cscaf^i trm% tm%fé tout oè vfûk-^xi 
"^iièk ëk la jpe^&tlle d€» itatien», je 
*^ tsOBtiens qfue e^est «i^ 4i«8 pays dla 
^ mbàctebù il f a le plas 4i^ bod^Màie. 
^ Cette bonhomie est eefle dànft ttet 
^ ce qtii twM à la Vanité, Que* bîeft que 
^^iepkys sétt cefui dont Tes 'ëtratig^é 
aieh% ^ te plus de mal^ 41 n^en est 
point aii ils f^ncoMreM u» «eeueil 
^ aussi bienveittatit. Oa repio^liiÉ flftiit 
^""italieùs trop de peti^aÀt à là ftit- 
^térîè ; tn^ il fimt aussi cM¥^fi|ue 
^ la plupart du teittps, ce i^^eêC f«Âiit 
^ p^r cakuE^ maî« seulemei^ par désir 
^ êé plaire qdCih^ prodiguent ^teurS 
^'dûéicA expressiion^y itiÉpit^ées par une 
^ obtigeance vérîtaMë ; ces expressions 
'^ hé sont point démenties par la non- 
^ duite liabiOueile de la vie, ^ T<ia«eft)is^ 
^ sëmiéttt-il» fidèles à Tamitié dails des 
^'(circonstetiees eiEiraordiiiaircs^ «*il 
*^ âfcHait l^aver pour elle les pérîliKet 
^^^Mfii^ersiké ^ Le petit «ottibue/ j'en 
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l^lût^ capable; jfk^Lïs ce n'«st pas à. 

</^ JUe9 Italiens ont i|^ie panasse Q/f^n^ 
^^ to}^4ans rift^bitude 4^1^ vi^; o^s^ts il 
^ n'jç atpoint .d'bomraies pl^}» perséyé-s. 
^'fW3^: m. plm àctife^ quand nn^ &b 
.^ri€iii:S paji|8itç(B%:SQfit çxcitées» Ces mê* 
*f mes f^BiDiBes aussi que vous yojex: 
^^ îndbl^tett comme lee Odalîsqiâes en 
^ deuftil aoot capables tout à coup de^ 
'^ aetkm^ le9 plits diéyouées. Jl y, ^ de» 
^ mptèceé dan» le caractèjoe et Tic^a^ 
^ ginatioade» Itaiîem, et vous y rea- 
^ contrée tout à tout de» traits mat^ 
^ tejidw» de géuérof ité et d'amitié, oa< 
^ «to piH^ve» sottibres et redoutables 
^4e hiûine et de vengeanee.. Il n'y a 
^ i<^ d'éiiMlation pour rien:, la vie n'y 
^ est plus qu'un sommeii râveur sous 
^ un beafiKs^iel ; tiiais donnez i oes.bbi»-- 
^ mes un but^ ^ vo^ les: vm«^ en 
^ six Aèîs't^ut i^ppeicdre ^ot|0|a|t/iC|M-^ 
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^sde^ix" :]1 en eitt ds jnéme ijbsleqfi^^ 

^pqtaque 4â. pfaipart ties boiainéà ne' 

H. \mî entendmient pâ» ^ Elles «îsoieraient 

^:lear cœur en eultivant leur es^îrit; 

'^ mais ces mêmes femmes devkn- 

^1%h*aienjt bien vite dignes d*un hom- 

^; me supérieur; sîeet homraie« supérieur' 

^^ était Vobjet de teur tendresse. Touf 

" dort ici; mais dans un pays où les' 

^grands intérêts sont asscaipis^ le re- 

f pûs^ et l'insouciance «ont phis nobles' 

'f'fqu*ùne vaine, agitation poUr tes pe* 

**-« tîtes choset. 

Les lettres «Ues-mêmes languis^ 

sept là oii les pensées ne. se renouvela 

^f ki^t .point par l'action forte et variée 

^; 4^ la vie. Mais dans cjuel pays ceftm^' 

¥.<iUAt. a-t-on jamais témoigné plus^ 

^ qu'en Italie de l'admiration pour la 

^^littérature et les beaux--arts? L'bis- 

M tiHre ftous apprend qiie les papes» le» 

*^^pç|nc^, et les ,p€ïuplefi opt rendu dw»' 

^. Iws K,i^ , , temps - liux p^intr^ mx 

'■* ■> • lY' I " I ■ t ' I • « . ' 
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^^ hommages, les |das éoi«taht8ii( 1 6). ^t^ 
'^' enthoufliasme pàar lé tsdêntr çrt^^ .je 
iWaueiui, milord, aa.dd» ^pnamiers 
tnoti& iqui m'attadient ài oe pays;" 
Oa n'y trouve point . rims^ifu^H' 
blasée, Tes^rit décourageant, nt la 
^SnédboFité despotiqise^ qui savent ^st 
^Vbien ailleurs tourmenter ou étoo&r 
le génie naturel. ^ Une^ idée,- un s^i- 
timent, .nne; expression heopeuse 
prennent feu pour ainisi dire pamni 
^^' les auditeurs. Le talent, par celàf 
même qu'il tient ici le premier :çang^' 
excite beaucoup d'envie; Pergolëse 
a été. assassiné poui; son StahnP; 6i^- 
" giones s'armait d'une cuirasse quand '\\ 
^f iétaât obligé de peindre dans un Hev 
^^ public ; mais la jalousie violente 
qu'inspire le talent parmi nous est 
celle que fait . naître ailleurs la puis- 
sance ; cette jalousie ne dégrade p^iit 
"son objets oatte jalousie peuthflîr, 
^'proscrire, tuer ;■ - et néamnèms 5^*âè- 
'^ jour» mêlée au fanatisme de l'admira-^ 
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3INK onoumot 09 «fimu»^ 

^5 tioA» eite excite encot^ k génie tout 
^ en le periécûtâBÎt, Eofin, quand on 
''voit tant .de lâer, dans i|n cercle si 
" namprré^ au milieu dé tant d'obtatacles 
" et d'assécrissements detotit genre, on 
*^ ne peut 8*eni|iécher, ce me semble^ 
^^de ]ireli4re un vif intérêt à ice ]^()la 
^ qui Tespiœ avec avidité le pai •dlûr 
^ que rimagination fait pénëtodr à tira-" 
^•^ ver» les bornes qai le Tenlarment. 

^ Ces bornes sont teUm, je «e ]e 
^ nierai point, que les feommes main*'' 
4<^t6nant acquièrent Tareofient en Italie; 
?^>cett6 dignité^ cette fiwté quh distin^ 
^ gue tes nations . libres et miiitatres». 
*^ J'arouerai méaie^ si mus le imdez,^ 
f mildld, que le «arâctène dé ees na-^ 
^tion» pmirrait inspit^r aux feman» 
f^ pfais d'enthooMasme et d'amour. Mai» 
^ ne serai t«il pas possible aussi qu'un 
^hmame intrépide, noble et aévère 
^.fséuntt toutea^ les quiditéaqui font ai»* 
f^4»er, «ans posséder celks qm j^- 
^ iïaàetrent4e iMMihMr ? ' 

** COEINHB.." 



muÊim ^» îimtati; 3im 






CHAPITRE IV. 



i*ii—i«lii 



hïLldBtcé deCmmae (U nepeâtir tinese^ 
oamée tsm Oswedd d avoir pa songer à 
se «bétacber d'elle. La d^ité spttitaelle' 
et la ^doiieettr imposante 'avec laquelle 
elle r^pQusMiit . les {Mtroles dures tjo'il 
s*éuit pomiîfies le toudièrent et le pé- 
Bébrèrent d'iadmiratiM. Une «.apéiiorîté 
si grande^ si;siBiple^ si vraîe^ lui pawit 
aai<i<iessas /de toutes les règles «H^inatres; 
Il sentait bien ioujows que Coidiin^ 
a'étak pas la feoiaae faible^ ^tiâiide^ 
d^iitaflftt de tout^ hors de ses d^^tàr» 
et de ses sei^iineiiK»9 qu'il avait choisie 
dans son icbaginati^a pour la eoQ^|>agirie 
de sa vie I et le souvenir de Lncâley 
telle qu'il l'avait vue à Tiage de ilciiize 
ans^ s'acconiait nm»ftx aTecjoette ridée t 
mais pNivak^^m rieii. conppamr À £o^ 
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rifine! Les ]ois, les j^Içs commjOJQes 
pouvaieat-e^Ies s^appliquer a une .per-p. 
sou^e qui réijni^sait: . m .elje tax^, de: 
qualités diverses dont le génie etJa sen- 
sibilité étaient le lieni Corinjae était 
un miracle de la nature^ et ce miracle 
ne se faisait-il pas en &véur d'Oswaldr . 
quand il pouvait se flatter d'tntémsser 
une telle femme. Mais quel était son- 
nom,, quelle était sa destinée? Quela / 
seraient ses projets 8*il lui déclarait 
riotention de s'unir à elle } Tout était 
enpor^ dans robscurité, et quoique 
rentliAUsia^uoie qu'Oswald ressentait . 
pour» Corinne lui persuadât 4^'il était 
déx^dé à Ifépouser, souvent aussi Pidée 
que la vie de Corinne n'avait pas été 
tout k fait . irnéprpchable^ et qu'un tel 
marii\ge aurait été i^ûremeat condamné 
par, sQî^ père/ bouleversait de nouveau 
toutQ..spn âme et le jetait dans Tcuixiété 
k pins péiv^e. 

ItrXx'était pas aussi abattu par ia^ t 
dovJeiiifr que d^ teinps oii il oft^ * 



cdnnàii^À^it pas 'Corinne ; tnftis^ il tie 
sëfitaît 'plus cette sorte dé èaltne qttï ! 
péitt eidster même au mîleti ' du; repent ' 
tir, lorsque la vie entière est comaî- î 
crëe à Texpiation d'une grande faute. 
Il ne craignait pas autr^is de s'abah-^ ' 
donner à ses souvenirs, qu'elle quèfÔt" 
leàr amertume ; maintenant il redoutait ' 
les rêveries longues et prbftmdes qui ' 
lui afaroient révélé èe qui se passait au 
fond de son âme. Il : se préparait ce-' 
pendant à se rendre chei Corinne pour " 
la -rehierder de sa lettre et pour obteniir^^ 
le pardon de celle qu'il avait écrite,^ 
lorsqu'il vit entrer dans sa chambfe "^ 
M. Edgei:mjond, im pareiit de la jeun^ ^ 
Luciie. 

Cétait un brave gentilhomme to- ' 
glais qui avait presque totrjourd vécu; 
dans la principauté de Galles où il. • 
possédait uiie terre; il avait le^'prih- 
cipes et les préjugés qui servent à muink 
tenir en[ tout paya les choses Cômmo^ 
eWefi sont; et., c'est tm^bieii cKianfl ces/'^ 
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Votre régiment, répéta lord Nelvil, • et 
il rougit, comme s'il avait oublié qu'il 
avait un éongé d'une année, son régi- 
ment ne devant pas être employé avant 
cette époque ; mais il rougit eji pensant 
que Corinne pourrait peut-être lui faire 
oublier même son devoir.- — ^Votre ré- 
giment, à vous, continua M, Edger- 
mond, ne sera pas mis en activité de 
sitôt, ainsi rétablissez votre santé ici 
sans inquiétude ; j'ai vjoi avant de partir 
tna jeune cousine à laquelle vous vous 
întêressez ; elle est plus charmante quç 
jamais; et dans un an, quand vous 
reviendrefe; je ne doute pas qu'elle ne 
soit la pluâ belle femme de l'Angleterre. 
— ^Lord Nelvil se tut, et M* Edger- 
tnond garda le silence aussi de soii côté. 
Ils se dirent encofe quelques mots d'une 
manière assez laconique quoique bien- 
veillante, et M. Edgermond allait sor* 
tir> lorsqu'il revint sur ses pas, et dit: 
«•^A propos, inilord, vous pouvez pne 
fidfe'tilà pUisir: on m'a' dit que veut 
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, connaissiez la célèbre Corinne, et bien 
que je n'aime pas en général les nou- 
velles connaissances^ je suis tout à fait 
curieux de celle-là.-^Je demanderai à 
Corinne la permission de vous mener 
chez elle, puisque vous le désirez, ré- 
pondît Oswald. — Faites, je vous prie, 
reprit M. Edgermond, que je la voie 
un jour où elle improvisera, chanter^ 
ou dansera en notre présence, — Coi^ 
rinne, dit lord Nelvil, ne montre point 
ainsi ses talents aux étrangers, c'est une 
femme votre égalé et la mienne sqw3 
tous les rapports. — Pardon de nj^ 
méprise, reprît ^f, Edgermond ; comme 
on ne lui connaît pas d'autre nom qu^l 
Corinne, et qu'à' vingt-six ans ellç yifc 
tout seule sans aucune personne de aa' 
^mîile, je croyais qu'elle existait, paf' 

- .^?^*^Vt8, et saisissait volontiers toc- 
caCTon de les faire connaître.— Sa fofl^' 
^"J^^ V '^^Pontiit vivement htd ^eiïil. 

encore plus.— M. Edgermond finit à 
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rinstant de paa>ler sar Cokiûiie^ eÉ se 
repentit de Tavoir xKniuebée quand il 
vit que ce sujet intéressait Osiysjd* Lss 
Anglais. sont les homme» du monde qui 
ont le plus de discrétion et é^ ménage*- 
ment dans tout ce qui tieat atp^ ajSêe^' 
tions Véritables. 

M. Edgermond s'en aU«^ Lord NeU 
vil resté 'Seul ne put ^-em^jêcheir de 
s'émer dans son éniotlon :*^I1 fapt 
q^ue j;épouse Corinne, il faut qu^ je sqjhf 
^n pi'otecteur/ çfin que personnes 4ér 
aarmais ne- puisse la naécon.naît^. Jfslui 
40Qner^i le peu que je puis donuer, un 
rang» un nom, tandis qia'ell^ m.e comr 
liaient de toutes les félicités qu'elle seule 
peut accorder sur la terre.— Ce fut daM 
cette disposition qu'il se hâta d'allefv 
«hez Corinne, et jamais il n'y entra avec 
un plus doux sentimient d'espéraace et. 
d'amour ; mais par un mouvement n^r^ 
tûrel de timidité, il commença la cwr 
yer^àtion, pour se rassurer lai-méttbe^. 
par dèj^^roles insignifiante«(9 et de ce^ 
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ii0aibr&' .fut la tfemxncb dNEtqjsjiÊat M^ 
EdgeroioniI^cdneB «lie. A ce nom^ Corîime 
9e. trcÂibhi ^rifiiibleineafcy et refosa d'une 
voix émue ce que d^sim^ Oswald. Il 
m &t singoKèrtmeàt. étqfuaié, et lui cbt s 
^^^e paisaÎB i)ie jdana une maison oÀ 
vous recevez tant de monde lis titre é& 
mon ami ne serait pas un motif d*exclu. 
9Îon.*f<^Ne vous efiensçz pae^ mik)rd, 
reprit Corinne^ eiao3^ez«moÎ9 ilfaut<|ue 
j'aie des raisons bien poissantes pour ne 
pas consentir à ce que vous désiras* 
-»*^St ces raisons^ me las dîsea^v^iiisi> 
reprit Qiwdd. -^ Impossibk^ s'éeri% 
Corinne^ impossible I-^^Ainsi dxmè, cdit 

OswaM. et ta violence de ^on ém<M 

^lî lui coupant la parole^ iV von^ii^ 
sortir; Corinne alors, tout en pleiirsy 
hti dit en anglais :^— Au nom. de Dieii^ 
sk vous ne; voulez p^ briser mon eq^iur^. 
ne partez pas.— « 

Ces paroles^ cet accosii remuera 
prafondément Tâme d'OswaM, ,e^ i\ se- 
rassit à quelque distance de Cf<p)ine^ 
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là. ' tête ap^yée contre un vase VI aU 
bâtre qui éclairait sa cUamVe ; piiis 
toutà coup il lui dit :— ^rudile femme^ 
vous, voyez que je vous aimey vous 
voyez que vingt fois par jour je sui^ 
prêt à vous offrir et n^ main et ma 
vie, et vous ne voulez pas m^apprendre 

■ 

qui vous êtes! Dites-lè moi, Corinne, 
4ites4e moi, répétait-*il en lui ' tendant 
la main avec, la plus touchante expres- 
sion de sensibilité. — Oswald, s'écria 
Corinne, Oswald, vous ne : savez pas le 
mal que vous me faites* Si j- étais assez 
insensée pour vous tout dire, si je Té- 
tais, .vous ne m'aiméiïez pUis.^--Gmnd 
Dieu, reprit-il, qu'avez^-volis donc à 
névéler î~-Rién qui 'mè« rende indigné 
de voiis; mats des hasards, niais des dif- 
férences entre nos goûts,' nos opiniori^,'^ 
qui jadis ont existé, qui n'existeraient 
plus. N'exigez pas de moi que je jne. 
fasse connaître à vous, un jour peut- 
être, un jour si vous m'aimez assez, si..^ 
Ahl je ne sais ce que je dis, continua 



COHIKNJ&.OU I^^ITAMB- 313 

Corinne, vous saurez tout, mais ne- 
m^abandoanez pas avant de m'en-* 
tendre.. Promettez Je moi au nom de 
votre père qui réside dans le cieL — Ne 
jorononcez pas ce nom, s'écria lord 
Nelvil, savez-vous s'il nous réunit ou 
s'il nous sépare! Croyez-vous qu'il con- 
sentît à notre union.? Si vous le croyez, 
attestez-le moi, je ne serai plus troublé, 
déchiré. Une fois je vous dirai quelle 'a 
été ma triste vie, mais à présent voyez 
dans quel état je suis, dans quel état 
vous me mettez; — Et en effet «on front 
était couvert d'une froide sueur, son vi- 
sage était pâle et ses lèvres tremblaient 
en articulant à peine ces dernières pa- 
roles* Corinne s'assit à côté de lui, et 
tenant ses mains dans les siennes le rap- 
pela doucement à lui-même. — Mon 
cher Oswald, lui dit-elle, demandez à 
M. Edgermond s'il n'a jamai,s été dans 
le Northumberland, ou dû moins si ce 
n'est que depuis cinq ans qu'il y a été : 
dans ce cas seulement vous pouvez l'ar 
TOME I. G - " 
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mener ici. — ^Oswald regarda fi^cerbent 
Corinne à ces mots ; çUe baissa les yeux 
et se tut. Lord Nelvil lui répondit : — 
Je ferai ce que vous m*ordonaez^ et il 
partit. 

Rentré chez lui, il s'épuisait en con- 
jectures sur les secrets de Corinne, il 
lui paraissait évident qu'elle axrait passé- 
beaucoup de temps^ en Angleterre^ et- 
que son nom et sa famille devaient 
y être connus. Mais quel motif les lui 
faisait cacher, et pourquoi avait-elle 
quitté l'Angleterre si elle y avait été éta- ' 
blîe ? Ces diverses questions agitaient 
extrêmement le cœur d'Oswald^ il ét«t 
convaincu que . rien de mal ne pouvait 
être découvert dans la vie de Corinne ; 
maifi il craignait une combinaison de 
circonstances qui pût la rendre cou-^ 
pabie aux yeux des autres, et ce qu'il 
redoutait le plus pour elle, c'était la 
désapprobation de l'Angleterre. Il se 
sentait fort contre celle de toiit autre 
pays: mais le souvenir de son père était' 
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si îhtîmement Uni dans sa pensée avec 
9à patrie, que ces deux sentiments s'ac- 
croissaient l'un par Fautre^ O^wald sut 
• de M, Edgermond qu'il avait été pour 
ïa première fois dans le Northumber- 
l^nd l'année dernière, et. lui promit de 
le conduire le soir même chez Corinne. 
Il arriva le premier poar la prévenir 
des idées que M. Edgermond avait con- 
çùes sur elle, et la pria de lui faire sen- 
, tir pas des manières froides et réservées 
combien il s'était trompé. 

—iSi vous le permettez, reprit Co- 
rinne, je serai avec lui' comme avec 
tout le monde; s'il désire de m'enten- 
dré, j'improviserai pour lui} enfin je 
me montrerai telle que je suis, et je 
erois cependant qu'il apercevra tout 
BfUssi bien la dignité de l'âme à travers 
une conduite simple, que si je me don- 
nais un air contraint qui serait affecté. 
— Oui, Corinne, répondit Oswald 
<Hii> vous avez raison. Ah ! qu'il aurait 
tort celui qui voudrait altérer en rien * 

' G 2 
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votre admirable naturel! —M. Edgçr- 
mond arriva dans ce moment avec te 
reste de la société. Au commencement 
de la soirée lord Nelvil se plaçait à côté 
de Corinne, et, avec un intérêt qui tenait 
à la fois de l'amant et du protecteur^j 'il 
disait tout ce qui pouvait la faire valoir; 
il lui témoignait un respect qui avait en- 
core plus pour but de commander les 
égards des autres, que de se satisfaire lui- 
même ; mais il sentît bientôt avec joie 
l'inutilité de toutes ses inquiétudes. Co- 
rinne captiva tout à fait. M. Edger- 
mond;elle le captiva non-seulement par 
son esprit et ses charmes, mais eh lui 
inspirant le sentiment d'estime que les 

, (Caractères vrais obtiennent toujours des 
caractères honnêtes ; et lorsqu'il osa lui 
demander de se faire entendre sur un 
sujet de son choix, il aspirait à cette 
grâce avec autant de respect que d'em- 
pressement." Elleyconsentit sans se faire 

, prier un instant, et sut prouver ainsi 
que cette .faveur avait un prix indépen- 
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dant de la difficulté de Fobtenir. Maïs 
«lie avait un si vif désir de plaire à un 
compatriote d'Oswald, à un homme 
qui par la considération qu'il méritait 
.pouvait influer sur son opinion en lai 
parlant d'elle, que ce sentiment la rem- 
plit tout à coup d'une timidité qui lui 
était nouvelle; elle voulut commencer, 
et elle sçntit que l'émotion lui coupait 
la parole, Oswald souffrait de ce qu'elle 
ne se montrait pas dans toute sa supé- 
riorité à un Anglais. Il baissait les yeux 
et sQin embarras était si visible, que Co- 
rinne, uniquement occupée de l'effet 
qu'elle produisait sur lui, perdait tou- 
jours plus la présence d'esprit néces- 
saire pour le talent d'improvijser. Enfin 
sentant qu'elle hésitait, que les paroles 
lui venaient par la mémoire et non par 
le sentiment, et qu'elle ne peignait ainsi 
ni ce qu'elle pensait, ni ce qu'elle éprou- 
vait réellement, elle s'arrêta tout à 
coup, et dit à M. Edgermond: — Par- 
donnez-moi si la timidité lii'ôte auj6ur- 
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d'hui mon talent, cWt ta première foî»^ 
mes amis le savent, que ^e me suis trou^ 
vée ainsi tout à fait au-dessous de moi- 
même, mais ce ne sera peut-être pas la 
dernière, ajouta-t-elle en soupirant. 

Oswald fut profondément ému par 
k touchante faiblesse de Cormne. Jus- 
qu'alors il avait toujours vu l'iinagina- 
ttpn et le génie triompher, de Bea isiffee- 
tions, et relever son âme dans tes mo- 
tnens où elle était le plus abattue ; eeite 
^fois, le sentiinent avait . subjugué tout 
à fait $oa esprit; et néanmoios O^waU 
s'était tellement identifié dans cette «lo- 
/casion avec la gloire de Corinne, qu'il 
avait spu^rt de soti trouble, w lien 
'd/en jouir. Mais comme il était tcertaifi 
qu'elle brillerait un autre jour avec 
l'éclat qui lui était naturel, il se livra 
'$ans regret à la douceur des observa- 
tions qu'il venait de faire, et l'image 
de son amie régna plus que jamais 
diins.son-eœiir. 
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LIVRE VII. 



t'A LÏTrÊRATURE ITALIENNE. 



CttAl^ITRE PREMIER. 

*• * • • • 

LoiiD Nefyîl cUbiraii vtvetn^nt qne M. 
-^Ëdgermond jotât de Fentreticti deCù^ 
ria^ne, ^ui valait bien ses vers impro- 
*visés. Le jour suiirant, la même sodété 
ae raasettiUa ebez elle; ^, pcmr Yen- 
^ger à parkr, il amena la conversation . 
^ sirr la IttCérature itaiîenne^ et provoqua 
45a vivacité naturelle, ^i afHrnmnt ^uè 
4' Angleterre ji^sédait un plus gr^ind 
liombre de vrais poètes et de poëtes 
supérieurs, par Ténergie et la sensibi- 
lité, à tons ceux dont F Italie pouvait 
se vanter. ■ 

-«D'abord, répondit Corinne, les 
étrangers ne connaissent, ^Jp(mr la plu^ 
part, que nos poètes du premier rang. 
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Le^ Dante, Pétrarque, TArioste, Gu;a»- 
ri ni, le Tassje et Métastase, tandis que 
nou3 en avons plusieurs autre?», tela 
que Çhiabrera, Gui^, Filicaja, IV 
rini, etc., sans compter Sannazar, Pc- 
litien, etc. qui ont écrit en latin avec 
génie; et tous réunissent dans leurs 
vers le coloris à T harmonie, tous savent, 
avec plus ou moins de talent, faire 
entrer les merveilles des beaux- arts et 
de la nature dans les tableaux repré- 
isentés par la parole. Sans doute il 
n'y a pas dans nos poètes cette mélan- 
colie profonde, cette connaissance du 
cœur humain qui caractérise les vôtres ; 
mais ce genre de supériorité n'appar- 
tiept-il pas plutôt aux écrivains philo- 
sophes qu'aux poètes r La mélodie bril* 
lante de l'italien convient mieux à l'éclat 
des objets extérieurs qu'à la méditation. 
Notre langue serait plus propre à pein- 
dre la fureur que la tristesse, parce 
que. les sentiments réfléchis e^^igent 
d^^ expression^ plus métaphysiques^ 



talfrdiis que lé dé^ir' dfe ^a vengeance 
àttîme rimaginatiôii; et toiinife la dou- 
IfeUr en dehors/ Cesarôttï ai fait la 
îtiéilleure et la plus élégante traduction 
d'Ossian qtf il y ait ; mais il semble, en 
fa lisant, que les mots ont en eux- 
mêmes un air de fêté qui contraste 
avec les idées sombres qu'ils rappellent. 
On se laisse charmer pas nos douces 
paroles, 'de ruisseau limpide, de cam- 
pagne riante y Ôl ombrage frais, comme 
par le murmure des eaux et la variété 
diés couleurs; qu'exigez-vous de pliïs de 
là poésie ? pourquoi demander au ros- 
signol ce que signifie son chant ? il ne 
peut Texpliquer qu'en recommençant 
à chanter ; on ne peut le comprendre 
qli'en se laissant aller à ' l'impression 
tju'iV produit. La mesure dés vers, les 
rrfties harmonieuses, ces terminaisons 
rapides, composées de deux syllabes 
brève*, dont les sons glissent en effet j 
cott^Éhë l'indique leur nom ' (Sdrûcùioil^}\ 
imîtêrtt quelquefois les pas légers de ta 
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TBppeUfeQt Iç brak de l'4>rs^ oa l'éalfft 
des armei ; eofin nptf^ poéne ast unie 
merveille de rîmiigHiatioii, vil ne faut y 
cjieccher quj9 ses plaisirs sous toutes ht 
formes. . 

~^SaQ8 doute, reprit lord Nelvil^ 
voiu eiqpliquaz^ mm bien c|i|^' est 
possible^ et les beautés- et les 4éfi|uts 
de votre poésie ; maia quaiftd ces éé^ 
fauts, sauB les beautés, se tnoïKrent daa^ 
la prose, comment les défendres^voiis ? 
Ce q^iû tt-estque du vague cfonsiapoé^ 
sîi^ devient du vide dans la proaa^; «|k' 
cette foule d'idées c^mmuws^ q^e voa 
poëtes sarvent embélHr par leurip^pdia 
et leurs imagclB, r^ratt i froid dana la^ 
prose avec une vivacité iatigaôta . i«: 
plupart de vos éorivaiias en fn&^ ai^ 
'Joiilrd'hui,; ont un langage si dlédlafis%- 
toîrel 'si dvfius» si abondant eç^ aupou: 
Vaid,' qi/e^i^ dirait qu'^i écrivent >tawtl 
c^^d^otti)!!^, airee des fimwnmç^vfyi 



sMaUent ne fM i&e «buter qiCémre t^esA 
exîfimsàer scm^caifâctâre et sa pensée, ha 
st)Hb littémte est - pour eux un tisrai 
axtifkœl^/uise mo»»|iie rapportée^ je ne 
sftis qàot diéteaiigei^ enfin à leur amc^^ 
qui se fait avec la plume^ comme un 
o^vfBgt mécsmique avec les doigts ; ils 
ptossèdent au plus haut degré k seciet^ 
de développer^ de eocamenter^ d*enitti^ 
une idée^ de Étire mousser un senti* 
ment^ si Toa peut parler ainsi ; tellement 
qùJott serait tenté de dire à eea écrivains^ '. 
Ciômme cette fem me africaine^ une iiamé 

t 

fnmçaÎM qui portait im grand psmfm 
sens une longue robe: Madaim^ tm/it' 
critè estMvotishmêfm? \ £n efieVoiieirt; 
l'être xéel^ dans toi^oMte pckHip^ da 
mots, qui'jsQe expmisian vr^ie fei^it d^^ 
perottre^ eoibme nti Mwx prestige ? : 
. «t^Vocis ouWetil^ inteiffç^ippit v^yi^T^: 
osent Cennne, d'abord' Machiavel ^; 
Boeace^pitis Gr&vina^ i^ilan^H^ii, e$rdf^i 
npspJoiir&enfiQffe Cesai^tis yw%j||it^%j; 
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éeri re et pendjer ( h^}. Mais je convieas 
ay^fvoas que^depui^ les dermers mèdeâ^ 
défi) çircojadtaQ.ce8 iiialketireUseBr ayant 
privé, ritali'e de son indépendancie, on 
y a perdu tout intérêt pour Ja vérité, * et 
souvent même ]a possibilité delà diref 
Iteaes£ résulté Tbabitude de secom*^ 
plaire dans les mots sans oser appro^^ 
dbar. des idées. Ccmime l'on était cev* 
tain de ne pouvoir obtenir par ses écrite 
aucune influence sur les choses, onn'é--^ 
qd^ait que pour montrer de Fesprit/ 
,4$e^ qui est ^le j^s sûr moymi de finir 
bîentdl; par n'avoir pas même de fes^ 
prit^ car c^est en dirigeant ses efforts^ 
vers un objet noblement utile qu'on 
iiencoiUre le plus d*idé^. Quand les 
éerivains en prose ne peuvent influer 
en aucun genre sur ie bonheur, d'une 
natkin, quand on n'écrit que pour bril- 
ler, enftn quand c^est la route qui eM" 
le but^ on se replie en mille détoors, 
l)ikafl«)4'Qn^n'avanee pas. Les Italienis^^'i^ 
pé^vr^À^ «aîgnent les pensées nouvelles^ 



I ', 



Biai»' c%8t par paresae qu'ils l^si redoo^ 
deat, et non par servilité littémiré; -Leur 
^eavaotèce, leur gaieté, iew* ifiraginiatiOR: 
pnt.b^uooup d'originalité) et cepen-V 
dant comme ils ne se donhent plus l^ 
peine de réfléchir, leurs idées générales 
sont communes ; leur éloquence même, 
si vîi^e quimd ils parlent, n'a point de 
naturel quand ils écrivent; on dirait 
qu'iki se refroidissent en travaillant^ 
d'ailleurs les. peuples du midi sont gênés 
par la prose, et ne peignant leurs véri- 
tables sentiments qu'en vers» Il n'en 
est pas de même dans la littérature ira«^ 
çaise^ dit Corinne, en ^'adressant an 
conifte d'JErfeuil, vos. prosateurs son* 
souvent plus éloquents, et naême pluB 
poétiques que vos poètes,— -Il est yrai, 
répondit le comte d'Erfeuil, que tious 
aypns en ce genre les véritables auto- 
rités classiques; Bossuet, La Bruyère, 
Montesquieu, Bufibn, ne peuvent êtna 
surpaj^sés ; surtout le» deux prenvievft, 
qui ap|]^rtienneiit à ce^^ièded^^Lc^ 
2^iy, :qu,'on ne saurait trop louer^ et 



sx6 cMmiMBi e» tfvMMi»; 

dent il fiut wiîMTj àateftt qa'dti fo pftïÂ; 
les {larfiiits modèlêfei * Q^O: ûh mtàéi^ 
q«e tes étrange» éoivent > ^'em pffea pa f ^ 
d^ suivre aussi tMfi que - nmis.^^-Hi^ 
dç la peine à croire^- répondit Corîtme^ 
qu'il fût désirable pour le monde eii^^: 
tier d(s perdre toute couleur fgatfbntitè,' ' 
toute oi^inalité de setftimetttg'et'dHiSi^^^ 
prit, iBt j'oserai vous» dire. M; te ctmAèy 
que, dans votre pays mêmd, cette ^^ 
thodoxie Httéi:aire, si je puis m'ex]^-'^ 
mer ainsi, qui s'oppose à toute innotaP' 
tion heurettse, doit rendre à la IbfigM : 
votre littérature ' très-stériie. Le ' gêM& ' 
eut essentiellement créafiBiur, il pdrfiè 
le ca^a^re de rindividâ qui le fca^ 
tède. La natare qui nVpas voulu qU0 
deux feuilles se ressemblassent,* a mÎÉ 
encore pluS' de diversité dàns^ les âilie^j * 
et l'imitation est une espèce de moity 
puisqu'elle dépouille chacun 4e asil • 
estrivtenise ni^urelle.— « - ! 

Ner vdudriez-vous pas, belles ^fti^> 
gàre> MpvH fe eomte dT&feiiS/ tfÈëp 
neu^ admissions obes nous h^ bavbarie 



t\\4mfJi^ tes nuita d'iYqiwag 4ies Anglais, 

le^.dC^metiti «tes Italiêiï» et des Es- 

psigPkQls. Q«ie^vte<idm«Qt te goût, l'é- 

l^a|:ice du styte Français après un tel 

iné^nge ? — Le prince Castel-Forte, 

qui; n^avait point encore parlé, dit : — 

l\4iim semble que nous avons tous be^ 

soi^sje^iuns^ d^ aujtres ; la littérature de 

<^b#^|^ P^y^ découvre, à qni sait la 

cûi^n^e, une nouvelle sphère d'idées. 

Cert , Chartes-i^int lui même, qui à 

diti ; qu'%1^ hpramequi sait quatre, lanr 

gm^ f}m%qwJitr€i hommes. Si ce grand 

g^nle;^ pcilitiqu0 enj jugjçait ainsi pour teç 

a^ii^s, combi^ii œla n^'est-il pie» plus 

vcai pour te^^ letb^os? Les étrangers sa- 

v^t; tçt^ te, FfWQSÔs i ainsi teur point 

de, vue ç^tp}ii»a étendu que celui des 

Fra^n^s^^ qwi , ne. savent pa?, les . langues 

étmngèr^* Pourquoi, nft se donnent*» 

ill; pas filus^ 9QUKK!nt la {^eine de le$. :f^^ 

pvendrQ? ils consermnaiwt. oe qui te9 

4i%(i»^e,. ^ti décauyj^iraieDt m» ^iel* 

qjl«i|?is,te-<jW^pBufc^te^^^^ 



. ■-• • î'CHAPiTRE.lL-. -^.o- '.n^' 

—Vous m*avotierez ' att moins, reprit 
lè comte d'Erféuil, qu'il est un taj^pôrt; 
sous lequel nous n'avons i4eii à ap^^ 
pVen dre de personne. Notre théâtfé ësf ' 
décidément le premier de FEurope ; caf 
je he pense pas que ies Anglais eux- 
mêmes iraaginatssent dé ' nous oppôsèf 
SKàkespéareJ— î-Jè vous demaiidb ^ri 
dbiï;* intéh-dmpit M. Edgéi^tnond^ île 
rim'a^nent; — ^Et, ce mot' dit, il rentra 
dans le silence.— -Alors je n'ai rieri 
à dire, continua le comte d*Bffétfi1, 
avec' un sourire qui exprimait un de* 
dâitt gracieux, chaébn * peiit ' jtetisèr ce 
qti^il veut; mais' enfin je • persiste à 
cr^re qu'on peut affirmer sans pré- 
soTïiption que nous sdtnmes les prêt* 
• niîëfs daîis l'art dramatique y et ^ttônt' 
auJc-'lÉtrliens, s'il m'est pehaais de parfïft^' 
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franchement, ils ne se doutent seule- 
ment pas qu'il y ait un art dramatique 
dans le inondé. Lâmtrsirqii^ est tout chez 
eux, et la pièce n*est rien. Si le second 
acte d'utie pièce a une meilleure mu- 
î^ique que le premier, ils commencent 
par le second acte ; si ce sont les deu:x 
premiers act^s de deux pièces diffé- 
r^ntes, ils jouent ces deux actes le 
même jour, et mettent entre deux un 
acte d'une comédie en prose, qui con- 
tient ordinairemeïvt la meilleure morale 
du mondé, mais une morale toute, 
composée de sentences que nos ancê- 
tres mêmes ont déjà renvoyées à Fé- 
tranger comme trop vieilles pour eux. 
Vos musiciens fameux disposent, en 
entier de vos poètes ; l'un lui déclare 
qu'il ne peut pas chanter sMl n'a dans 
son ariette la parole félicita ; le tenof 
demande la tomba; etletroÎBième chan- 
teur ne peut faire des roulades que sur 
le mot catene. Il faut que le pampre 
pc^e arrange ces goûts divers jÇQpin>e 
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il ne peut avec la skiiation xkanfKithlue. 
Ce n'est pas tout éncùr^; il y à d» 
virtuoses qui ne veulerrf pals ttrrîVër 
de plein-pied sur le thë&trë; il faiit 
qu'ils se montrent d'abord danè trn 
nuage^ ou qu'ils descendent du hant 
de Tescalier d'un palais pour produire 
plus d'e&t à leur entrée, (^uand Vi^riettè 
est chantée, dans quelque sitUatï^ 
touehante ou violente que ce s€>it, I%e< 
taur doit saluer pour remercier des^ ap^ 
plaudissements qu'il obtient L'autre 
jour, à Sémiramis, après que le spectitt 
lie Ninus eut ohanté son ariette, Pae- 
teur qui le représentait fit, en son cosx> 
tume d'ombrey une grande révérence 
au parterre ; ce qui din>inuft beaucoup 
l'efiroi de l'apparition. 

On e»t accoutumé en Italie à rq;ar- 
der le théâtre comme une grande saHe 
de réunion où l'on n'écoute que les aii^ 
et )e ballet Ceat avec raison que je dis 
êù JUfn fi^écoute que le ballet, car c'est 
leulepieiit lotsqm'il va commencer^ 



ie p«»)b?iT«iftÀt, li^ir^ «Ueftw i et ce fcaV- 
Içt es^ jqfncore. ijti qh^-^d'OBuvw de 
-aap^uy^isgpût^^aMjeirtié l^fi gtotesquesi, 
^^ spat d? inéi^ii^les caricatures de la 
.dansQ)» jie ne «ais pas <^ qui peut amu^ 
iser ; dans ces ballets, si ce n*est leur 
4*j)iipnlew J'ai vu Gengis-kan, mis en 
^Us^ tpat^ couvert d'hermine, tout 
l^êtu de beoui: setitioieats, car[ il eé- 
d^ sa icoui;<î^fina à Tenfiint du rod ifaHl 
ja^jût vaidc% et l'âevaiit en Tair sor 
jQi^. pied; nouvelle feçon d'étabUr un 
J9»pia3çqu6 sur Jb trône. J'ai aussi tu le 
dévouenaent de Curtiw, bdlet en trois 
jictesjr avee tous les diwrtissements* 
ÇurtiuS) habille en berger d'ArcacUe^ 
dwssât loag^mps .avec sa msitreaae 
avant de monter sur un. v^t^le ohé* 
val au milieu. du théâtre, et.de s'élan- 
-cer ainsi dans un gouâre de feu fait avieo 
49 satin jauxte et du papier dové; ce 
.f|iki lui donnait beaucoup, plus Tappa* 
feoee d'un surtout de desaert que d'un 
9kilP»* Enftn j'ai vu .tout raèfrâgéiide 
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d«i^^ avàrc ou tktnèdiFeux^ i^ilà tout- 
' le sujette «eeg piètës^. Voûfe coîïmewdTez 
qu*il ne firert pas beàticcmp ^efforts 
pour une tdle inventiôn/^iquè leTar- 
tttife et te Misanthrope siipposént un 
peu plus de génie.-— 

Cette attaque du comte d'Etfeuiî 
^déplaisait assez mix Italiens qui Fécou- 
taiecit ; mais cependant ik en riaient ; 
€ft le comte d'Ërfeuil en conversation 
aimait beaucoup mieux niontrer de 
Tesprit que dte la bonté. Sa bienreil- 
lance naturelle influait sur ses actioris, ' 
mais son àmour-propiie sur ses pah)les.' 
Le prince Castel-Forte et tous les Ita-* 
liens qui se trouvaient là étaient impa- 
tiente de réfuter le comté d'^rfeuil ; mdis 
comme ik croyaient leur cause mieux 
défendue par Corintie qiie partout au- 
tre, et que le plaisir de briller en con- 
versation ne les occupait guère^ ih sup-' 
pliaient Corinne de répondre, et se' 
contentaient seulement de citer les 
noitilii si coaûus de Maflfei, de Mëtas- 
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tasje> devGoldpni^ 4^Alfieri, de Monti. 
CorûpLQe cpnviixt tfabord que les Ita- 
liens n'avaient point de théâtre ; mais 
«Me voulut prouver que les circons- 
tances^ et non Fabsence du talent ^en 
^tait la cause. La comédie qui tient à 
Tobservation des mœurs ne peut exister 
que dans un pays où Ton vit habituelle- 
aient au centre d'une sàciété nom- 
breuse et brillante ; il n'y a en Italie 
que des passions violentes ou des jouis- 
sances paresseuses \ et les passions vio- 
lentes produisent des crimes ou des 
vices d'une couleur si forte, qu'elles 
4oTit disparaître toutes les nuances des 
caractères. Mais la comédie idéale, pour 
ainsi dire eeUe qui tient à Timagination 
et peut convenir à tous les temps comme 
à tous les pays; c'est en Italie qu'elle a 
-été inventée. Les personnages d'Aîle- 
quin» de Brighella, de Pantalon, etc. 
«e trouvent dans toutes les pièces avec 

le même caractère. Ils ont, sous tous 

. • • • 

les rapports, des masques et non pas 



^?^6 c(wkke; fiu^i:fmvij&. 

j, sÎ9j^jCQ|ie est cdlje de^jteLgfnij^ ^ jî^- 
)^i3^p^s et non j>as,dp iel ii^^fi(|i|«, , £i^s 
dp^te ks aatç^fs Bfiod^r*e8:dp8,,arl|e. 

. quinadeii, ti^vant tomi^ h$i rôh^s ^^n- 
nés d'avance çoms^ .les pièp^. d'^n 
jw d'échecs, n'ont païf le m4rjl^.:d^ies 
aypir lAventés} mais cette, pfjçp^ièfe 

; ;inventiQn est ,due à l^ltaj^ie ; >^t cçs.j^* 
,spQpage|s fantj^sques^ qui. d'un,l^09li(^e 
l'Europe à J'autre amusent ,tpus .les| ,ep« 
faajtf .et les hpmiBesque l'ioiaginfiji^çn 
re©^ enfants? , doivent être çonsi^^uéa 
çpmme . une création, des , ItaJiie^ ^qui . 
leur donne des droits à l'art de la ço- 

.,. L'observation du cœur hura^în -.est 
unç çource inépiiisabl^ pour lîi littéra- 
ti^re> ms^is les n^tjonj^ qui ^nt Jpl^s ^ 
propres à la poé&ie^qu'à-la réfkx^ pe, 
livrent plutôt à l'enivremehtde/la ibie 
xju'à r.ironie philosophique. Il y a^guei- 
que^ cljosq de triste au fond dg Jia plai- 
santerie fondée sur la connaissance des 



e9t celle qui? âp{Mtîmt «ralenieitt à> 
Vîmaginftttoo. €e n^ert ^ (|ae les Ita- 
liens n'éCiidient habilement ks hom— 
xae^ avec lesquels iU Kmt à faire^ et ne. 
4é6oiivreiit plus fixement que personne; 
le^ pensées lés plus, sectètes ; mais c'est : 
comme esprit de ^ conduite qu'ils ont ce 
tdl0nt^ et ils »'ont point l'habitude 
d'eft &îte un usagé littéraire. Peut- 
^re mêoïb n'aiméraî^nt-ils pas à gêné*» 
DaKs^p. leurs âécik>uvertes, à publier 
l^urs aperç9is« Us ont^ans le caract^e 
qu^ue chose de pr^d^st çt .de dis*, 
sif^ulé. q^i; leur conseille de ne pas. 
wf^i^ ;eit dehor$^ par lès comédies/ 
oe quî leur sert à se guider dans le» 
relations particulier^^ et de ne pas ré- 
véler par les icfeièns dé l'esprit ce q^ii 
p§ut êtrç utile dans les circonstances 
diQ \^ vie réelle. - 

Afcfcc^vel cependant^ bien loin de 
cien^ caeh$r^ a iait connaître tous les 
secrets d'une politique criminelle; ^ 

ToMB K p 



(990 MùWam^ )(0t7'^:»':}TiliW. 

méd^i0t\m i&immà^-l^ noééitéf^^^fàh- 

\.jfÊmmut dite, peiiTesifc $m|s êipiffmaàk 

4^peiii#e les lioauiitt» fsitr ik/st^^ ssb- 

jmq^ Gotdofii <{m vbmtà ^eiûèvda 

^ifil)^ d'Italie «où il y. 41 le plu^ dersociélfé, 

i»ii^ id^js^'daas ses pièeas fattoeo^p fiteis 

ide ^^se d'^obsenration qu'il ne • s^ 

jt^u^: cammoBémeUt dan» le& ttrtfts 

i,^mt&ue9i:ùttf i^it tmeàk Im méwfs 

l^ffeiifitîxNi^i p9«oe i|uUl yra p^m «br.int- 

' ,ri^ idaM r ]^ )<mrmlibe6; â«8 aotn- 

, 1|i$H2«es pitèote t tseft^enk' £rîte» eur je 

tUfi^èie des ptèeesdle^tliéâtre eau^éeli- 

itoJ^feifiQti d^pnès^la im4 Lé wai eàsais 

.1|èfne>fdeeiii gaiçté illilienïielde it'èst paâ 

< jll 'Çioquerie^ cVst : riioagnMitîdà ; 4fe 

p«(trsKt^pflf8 bt peiiAnie des ^xi^wm^^mms 

W^ iitr/noti :p«i À^dlièie) qaibpept 
- amuser Tltalie. 



-nédies) ^réguiiÀre&; il «^ pris sdtir ^ f$ai^ 

lilkay I liieiarcipfésentcr idi» cerniez 4e '^tèmif 

i9)}i;»iaadeâ, itti^ nerueîlleux des pglwii » ^ 
.^ fâ«itt6ar wismi Uitattife} mamidte 
:^ Jtfîtser j^Mr: «nsiftaitif sift ^e >kMgiâiMâS 

âtee €9t^il l^avtan* eoit»qu^ idoi^ le 

t«db quslfes. paBrcàient dtt«9âii3âm^ê 
t fit la^lng^âober lesi Italie^ il facuck^it ^^1 

y eût i|aeli|œ part on théâtre «it Mb* 
.4MÉei»v.' ^^la mt»ltkuée 4eft^tî(lX|s4^tes, 



Mittrœs; q/doiùpoixrmli jrMBemUeix/ at, ^I^ 

iléralià Jar-lilxntéiidt om >hookmin^ofi^ 
imisîfoleià l'it^e. .. Jhàain&adtmttcn^ 
ésmtmj de iuiMèves: eti . dei > ptfmfmœ 
|K>or véfibter; aux pr^ugés.qmnia^.Mé)^ 
4^0]f€iièj . Vmitmtè) des;, ga mr eru flpie ttfa 
lépiteœe «oninent. ailbutarr^éitoi lidditiTr 
,40eii ' ; Eoillaifei: cette jautorifaé. àeaàtiwoL 
4é«i^ sélelle lottaitbcœitre.'KigixiraiiesxlÉB 
céttftfiMS^rés et decr^hnoolEneft isolë&Bislœ 
j^iJiQ si dl^jcoiptiatiait' :paifi Kémidirtiéfi 
^^Ifidotiiilce î înatweUeTM ^ : clkfml^i oanfia 
^É#€^ )âMMS|âi«iiilerviéià»toiii£tafil^ 
itîbn^cpit:«eoMitent»/d'unTéve*.T i .^-/h 
V Ces dive)««8i.Kléttvct. jdnsieoffeaab- 
^^@â ^ €itic0re^ furent i ^^tfitaelIéniBnt i )à^ 
Vëlo^péM^iyàr €brnitt&'«!^£Ue;ienteiâiâl); 
aussi très-bien Tart rapide des .èiited- 
'ti^nS'légerà qHii nTinaistent surrr^fi^ et 
Tdèeùpation de: plaine f qui. lut ^vaieUfr 

^KM^iSM ^-lÉkftetitt dôitt !« JConvetGfaitttHi 



cmsMimià oir ûvpfSBOj Bât 

îk^provbàbîoe^joéllibre; HuâeuTa foÎ9 
elte ptsîar'Ie^nitiKte £BsO&U¥ofès de Tenir 
è^^otr^wtottin; «a l&isant'oconsiaiire 'ses 
ptD}lmsi'0^mcm&;iSur le irbêoie* &ujet$ 
iti0«&i«Uq pariait, si* bien, que tons l^ 
auditeurs ise plaisaient à récoater • tt 
«tesapportaibef^ pas qu'on l'interrompît^* 

• 

^loEdgm^ond surtiL>ut ne pouvmit 'hb^ 
Hassasicr dô '- vmt et d*aitendre (ToriDne^ 
fttxHBÉiteà {]^ne lai exprimer le s^nià* 
imnt d'admiratîoii qu^elle lai inspîmt, 
itAifffbnoaeaiib tout bas: quelq^ mçAt'^ 
8ainb>uaagei espérmt .qo'dle Im-ùo/fk- 
prenâeait's&im qu'il fé^ t)|>iÎ9é^4le lé$^k|i 
dire. Il ai!aîl^ cepeiïdant i»n dé»^ >»î ^if 
d£^ savoiâr^ ce : q^'ette. pensait stiV latrar- 
gâdiép q^ufil «e hafiarda, malgré sa timi; 
idtfaé} ià^ Iwi tdreasior fiai parole à Qtt 

•i^ rH^adaine, lui dit-il^ ce qui..raH& 

-ftmàt sitttout manquer à la tijbtér^nip 

îA9Ai^!mtf ùe*»9A dt» tr%gédi|Çsj.4i,H^ 

aHldbles<qu?iU y a m^ins t)oîii4es mfyff$^ 

P3 



S4t^ , eUti^mU 00) dntttoK» 

lîrililé, ^9^ des sftlitiqi)BBriks^ ilég^ni^nndii 

gigai»te&qfiie qui détnisk poob njoi; tou^» 
ii|B9ojljM>ia. N'etf -il pas vrai^ Jond î{JRdmtt 
âCmttAua M« Edgeimoxid^; eivsMfBeHoam 
muntvers lui et l^appcrlmt ^pan^iaés «0& 

^aTW^ coé |isri«ri deiai^k tut'^idll 

vante comi^ le |M)%t;â ^l'^inpw^iitlwft 

dsQs toutes le»rflkQ0bcm«^:lAi;aiéitie^](miif^ 

» 

li^r. Oii; dok appkudii^ à ^^ aiée!^ 
tdmiiables^ tautdt pwç k grô^&^^Xfew-^ 
moniey tantôt par ks l]r^uté$ ly nvi^ 
«ippiiGmîer o^dr^ q«^elle9' i^iM«ri»aat> 
anrtQQ| qj^^md' oQ: 1^ diHacb^ 4a^ dwm^ 
•mene£^fiQia.t pUcée»; waû» il uioiis^ 



pcorfondi; VkÛBtôiKrA. lea; piasioua 4e; 

P hoximie^ <de< âuq^parter ees deux ix^Ur; 

pies é'afnuiu«eiss:-fs}ui;se. partagent pn^M^ 

€pve tîntes hasi pièces; d^^ Mtîtastaa^) et 

qiiiÂ^ s'appelleni^ tsintôt AehiU«v taatdt 

T^kroia^^ tatsAôt Bratas^ tantôt Coril{i9> 

et'>efcaiitenl ton» de lu même msanèr^. 

^«t ctegîios et d«9. maxtyres d'iunoor 

<|i» swïnmfe à p^ne r&me à U su^pw* 

'fioier^A peignent oœxme uM:&d«jrr ie 

sentiment le plos orageux qui puifi$e 

tgîtet le^oiB^ httmatn^ C'eeb iSLVècun^ 

f Cf^j^i^mikraé pour le caratjttèfe dc^k 

ûfffii qiiej^'me *pérme|;tm cpielqsieft iv^^ 

â^KtQnç sur" mt^ pièces. Jb«eiir butcst si 

];i4dlbl%'la8'fieiàtiwe»fe8 que Tautoar etk 

ptim» scMfit 9Î bief) d'acoôrd avec;;» 

cènduite personeltey que te^ tragédies 

dotïeat toujocri^ être louée» çooHitt 

dfes actions^ ^Hand; njéoie elie9 seraîont 

«rit^^aées à quelques égards eomwe 

ée^ ouvrages littéraires. Mai» il^me 

sénrf>le^ que q^elq^)es^uues> de* Jseïc»4m* 

gtiâiëâ'AiJdb autftut de t6^m$tséki}043afi i^ 

P4. 
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ïbrcè que ^[Vlètastase en a dans la dott- 
çeijfr. il y a da^s |es pièce^ d*Al^€^ 
une telle profusion d'énergie et «e inH- 
gnanunité, ou bien- une te)le; ex?^é- 
ratioii de violence et de crijne, quî^l 
est impossible d'y recontiaître \e véri- 
table caractère des hommes. Ils ne soni 
^mais ni ^i méchants ni si généreux qu^ii 
i^ peint. La plupart ^de» scènes sont 
composée!^ pour mettre en contraste le 
vice etla vertu.; mais ces oppositions tie 
,tont pas présentées avec . tes gi:ad2(tîoi|« 
de la vérité.. Si les tyrans supjppjt^j^ej^ 
dana la vie ce .que les oppT;iin49 lejur 
disent '^en face das leç tragédies d'Air 
fiefi^ on serait presque^ tenté de 1^ 
plaindi^e. La pièce d'Octayie ^t une dç 
celles où ce défaut de vraisemblance ^st 
le plus frappant. Sénèque > y moralî;^ 
sans cesse Néron, comme s'il était ^ le 
pltt^ patient des hommes^ et lai Sén^ 
toue le plus courageux de tojus, Lie,maiti;e 

à se laisser in^U^r et à se m^tre en 
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cô^èrc^ à chaque scène ppjur le plaisir ' 
"clés spéctàteurs/comn^e s*ils r]ie dépen- 
^ âkii^ms àeWjkï de tout finir avec,pn mot. 
Certainement ces dialc^ues ,contmueU 
dq^htient lieu à de très-belles rëponsesi 
'dfe Sénèqùe, et l'on voudrait trouvée 
dans une harangue ou dans un ouvrage 
les*^ nobles pensées qu'il exprime ; mai» 
est ce ainsi q\i*on peut donner l'idée <]^B 
ta tyrannie ? Ce n'est pas la peindre 
sous ses redoutables couleurs, c^ëst en 
ikire seulement un but pour Fescrime 
\}e la psirole. Mais si Shakespeare ^vâît 
rèprësenté Néron entouré d*hoâmié» 
bfetnblants qiii oseraient â peine ré'poicj^ 
dre à la question la plus indiîEFérèhtéj 
lui-même cachant son trouble^^ s'e$or^ 
ç^ht de paraître calme, et Sénèqùfe 
près de lui travsLi-tlaut a Fapologie du 
meurtre d^Agrippine, . la terreur n^éût- 
elle pas été mille fois plus grande ^ et 
pour une réflexion énoncée par Pàu*^ 
teuf ,^ ' mille ne seraient-elles pais lî^ék 
^ittîrïâràe' des spectateurs, ^r'fe sif 



nù des «âbîèàu«'3^ ■ "' '•' •■-•-■ '■•^. ^"J 

encore sans qaé Cbvi'tmè' feM-^fUtèr-^ 
fompii ; dte se plai«ttit teltenaëntj -èfe 
èfans Fé son cle sa voix, et dans la iM>bl^ 
ëtégàïK^éé séa è^tprèssioRs, t^xjt'èllë e&t 
voulu prolofigel* eette im'preâsioîl <jfeB 
ti^ivfes eiMière^. Ses régâ^ MésHHf 
foi avaieirt peine à' s'fetf détecHer, 'loî^ 
fiîéme qu'il eut eessé de parler. Elle é* 
louFnà lenfèment -vers lè^téstë^ dè'K 
société^' qttt ïài éeisiandaif -tftifc-'yi^ 
^«ençë ce 4â"eBe' J)tetwait ée fe'M|ëcHfe 
iiiaîjè'nnè; et revenant ï \brè NWrifP;- 
iiirôré; dif-dte, jfr imi'Aè' voire ém 
presque sur tout, ce rfèàt -d6hc pâs^^potfr 
Veîtts * eombatti'c que jef réj^ntîé, nflfèfe 
|iôur pfésentefc^ quelqtic»'' âléè^oi^^ 
▼os' ôbseMtibn^* péQt-ê<rè-^mp"^ft: 
#&lek Uéét ifità que Metatfttase es€ ^Itt- 
fôt un poëte tywqué qtre draMtii^, 
^tqiîHf peint fattiour Gonimë FurtJ§fe 

"mëir^S^ qtil etabdRséëti^^ »''Viéî''fift 

*■* T. 
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nos panes ou de notTigr j^^h^M^-, ^^ 

Ci>WWcr^^ cij^tïpr ^'swnour, je h^^sar^ 
4^rai fd^, dû'Q qpe ppus avoas plus de 
^pn^liçindf^UF j^t de sensjibilit^ dans ^ 
flf^idHui» de .%m^ les Wtre^ pa^sioap 
f^ 4m» jQdUe^là. A force d^ faire des 
wjrs .amour^eux, on 8*est créé à cei 
^gard parim mH|6 ua kn^ge . çouTeno^ 
et ce a'eat pa^ ce qu'on a épppuyé^ fB?^^ 
1^ .qu'on à Ju qui sçrt d'inspiration àuç 
p(^>pffps.,Jt;anipui: td q^i\ exi^t^ eii It^liç 

4U€(: iKip.écriw^OT.Xe peignent. ^^^^1^ 

iççç^nw. qu'iun, WPWn> Fi^^Twifa^^ 

i^Qcaiçe» da;9fi Isquel .on, p^ysse^ set %iï» 

• jipi^ i<j^.,d&.c«!tte!; p|i9pio^J^rité avœ 

jfl^%. tm4i» /lue.. Jfr v^itay* €it>^t 
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bçs^uco^p trop mpdêfiitej, je dj^}$t pimt^ 
tjv^p trop humble pour o$^r ^9i>ir^(fa^^ 
tragédies à nous^ composées m^ .•ii9lfe> 
fristoîre, ou du moins caraoté^^îséçfs j4^ : 
prè^ nos prt)pré9 sentiment»; (18t) .^.j 
' Alfieri^ p^r un hasard. ^;$i|i^gi3U^^;; 
étail. .pour sàmy dire transplanté idâ 
Taiiti^mté d^ns les temps modernes; :îi 
éi^it né pc^r agir, et il n'a. pu .qu'en 
trpx^ : flçxii rtyle et ses tragédies^^ ïi^r. 
ï^entej^t, de cçttexo^ti^ \qn\^. 

marehjer p^t la Httératupe à unr but 

|)çljti€]t^^ ce but^t^it 1«. /p4ui* «lo^ie r 
de.^tpus sans dMftÇ;; - mai^ s ^'î^poiitt^ . 
fif^ ne .d4a?tuie les K^uvra^s d^îttiagW' ^ 
ns^^ôn eomiiue d'en avoii^/un^ lAlAerîi:) 
iû^patiènté de viyre i^u ailUw <^iiMi> 
nsl^ji où Ton rencontri^t 4c» savgntii. x 
tr^^i/T^^îts et; quetqi^es }^cf(v»ûBi %tj^> ^ 



l€8 Hdaçelles; ' dttiwr le*3 ' iiiarffigàtrx ; Afc' 
fieriv.di^^je, à vôoki donner à 'tes tra- 
gédiefi^le^cartictèrèle'plus austèia ll^Û 
a^f ctrànebé' les eoofidentsj, les couj[is de 
thékre^^ tôot, hoi* Tintérêt du dtâioc 
gue. Il' semblait cju'il vdalût ainsi faire ' 
hire pénitence' aux lialmi^de létiir 
vivacité et de leur' imagination «natijrt* 
relie; il a pourtaèt été fort admiré; 
jiaree qu'il est vraiment r^rand par Éàti' 
cat^etèftS'èt par son âmey ct'patte qàé ' 
les habitants de Rome surtout âppi^' 
di9$eat'«ux louantes. dorinéés:iadk'ac^' 
tions^eft attx;setitiments des.aûde^^^Be^ - 
inmi!»,M <x^mme si- cela- les regardait "ib^ ' ^ 
corë.^ ils son^ amitàirs de réûtrgie .^ - 
dei riddépendance- comdièrdw :blBa^î ■ 
tal>lieaux qu'ils possèi^ent;; daiis^ leuif 
gal^^îesi ' Maïs il^u^en est pas moisis vi^sl'^ 
qu^y^lfieri n'a pas créié ce.^iu'oiï^pàiiWafif ^^ 

%p|ielett HB tbéâtr^ iiAHeti3:'^éëtà^(iifé'^ 



àm pajrs -^ 4da 8Î/^eytri|u'iLa^pmi»Aâ^ Sff 

lippe iieeood^ sopt aétBtmbteft^^» Véi 
lévatioa et h kace ide» «dée»^:ami qm 
y.voiÈ toujours. reiRpreinte. d^Atôm^ 
et Qo» celtes 4e6 n«tkm& 9t4e» temfm 
i|tt\îl :met.«fi «cène» Bîea qtier.r^apcitf 
FxançaÂ8i,etioe)m d'Alâerla'aienbipMhift; 
moîo^ analogie, ils se iPQsseihbletiirfen 
e^ qiif tons.. les daux &>iitrpofter )«i^ 
pqrfipne^jcod^ursià* tottsikf^ sujets <tii>U9i 

I^oainteif/Effeutt leiit^Ddauitif^ 
il0 i l'^esprit fiançais: pi^' la '^Muréteii ^11 
iNma aereÂt îuqposaifaAe, dit^il^ ' dr 'supii 
perler, suv la-aoèiiie ka incoaeéqfaMctff 
d«a iËh'eits, nv'fea monvtriKMrâl^s «lefibaU 
l&9speaw;' le» Fmnçiiis ont uh goM 
ia0p pw* pou»' ôdà; Notre' tkféâtseieflt' JA 
|iKxlèJ)&. de la déBeatess^ et d^ 'N)6^ 



^JlMifPUMs^^lotlg^F d«08 ht bairi[)drte^^ 
c|àb <l€^^iitâiF< itttrtkidilpe rien- d'étran-^ 
^fifttrmi 1»4)*»; ^— * Airtanit vàudiraiV 
Yiit Côridtie en souriant, élever AbtKMli* 
dfe<\?ki»fe'gmndeni «taille de k Chine. 
1} *y à H^vemém de rares beautés «bn» 
irt» luite^ffi tragiques ^ il ^'en dévélôp* 
pCMit> peut-étiie 'encore de nouvellèsy 
»' V6tf9^*'pé§^niwtie2 ^melquëfbis 'qœ 
Von TOUS ; w^trâ« s^ la 'Sfeâie autr^ 
é^oM'que^dted Fi-ançais.'^Mafa nou5 quf 
tfmtfÊaeA itfttiens/ notre géfiie 'îé^nïa^* 
* tk{ctô fierdratt beaueèup» à' B*^str^mllrë 
à- dm 'règles- dotit ' limis ti^éâîpklltf'^ 
Fhon'rtewr, et *s>ftt' notyj sottffii^tottS^îèf 

Ids habituéesid'iioe n^tî^^ Aôil^^ 
]ii|Br' son théâtre. Le» Italie^ Mil menii 
pgmi^névftdtttnei beau^L-aèts, ' iâ^ Alû*^ 
«ique^ kl penurlui^^ et'même la 'f>aM:€b 
mim^^'ènffiti t(>ut ee qtii (th^^ ijear' s^tfifti 
Cbnti^nit «è poiirifblt^l donc qtie ffeitiiSf 
térilé drim'dialogne ^kriEiuènt'^^ U êê^ 



Ces( en .y%in qu* AMiçri avec tc^ot , soi^ 
g^niç a voulûmes y réçliAré, U à senh 
lui-mèaie que 8on,.sy8i^mé.^ait tron 
nçttureux. (19). • , ' . 

,. La MiroBe.de S^afiçi, le. S»iil d^Af-, 
fi€^i^ r^ri^tç^èine cjle Mcnhti, et surtbu^ 
lepoëme du I^nte^ bien qu^^cet aùteij^ 
n!ait point composé de trâgrédie.. ii\e 
sgmblçnt faits, pour, dpnnet^itidée c(è ce. 
g^e poui^^jt être .l$rt qi^^^^tique ei:| 
|U|ie. Il y a dans la M4.rops de Ma^i 
^e. g^n^e sioipUcité ^'àctioii^ tûs^% 
u^; ^o^sie brî liante, , Feyêtue <les iniage^^ 

^^)i«t M^^S^»^^^ s'intpr- 

^jrç^^fcp^ cçtt^ jjpé^îe. .ilans les ouvrage» 
d|;aisatiaves- ? . ^ JLa }ai^ue des . v^'s ^t ^ 
«3nB?griîfiqj|e.en,^toiift que loli y jurait 
]^]u^^tçytjqiue partout, ailleurs ep.renon-- 
S0^ à ;s^s^ beai)tés.; Alfieri .qui, quwKJ^ 
U^jle, voulait, ei^cellaît fà^ns- tous \èik 
g^es, a fait daiis son Sa^l un 9uperbf( 
1^1(9^ de la pçj^sie lyrique; et ro^pqur|^ 
'^S.Jl^ içtroduine^ ,^ur?usgflaent ia ip>^ 



:n.(v^:'.i uo \^t\ino\ 
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lè chant aux paroles, mkïs pour calmer 

les transports furieux de Sàiil par Ist 

jqcti :*.r-;rLL^ uj;-,.v.. riv ^ ^--p,:*- ■. <-/.•! 
Eiarpe de David. Wous poêsédons un^ 

n^^çjque ^ délÎQÎeusç^ ^ue^ ce plàisfîf 
peut rendre îndqlent sur les jouissance? 
dé Têsprît. Loin donc de vouloir les 
sîêgàrer^ îl faudrait chercher à Xéi 
réuiur, non ien faisant chanter tes hé- 
ros, ce qui détruit toute dignité drama* 
tique, mais en introduisant ou deS 
chœurs* comme les anciens/ où de« 
effets de musique, qui se lient' à' là 
6it\latîon par des' conibînaisons '^atu^ 
relies, conrme cela arrive ' si sôù^én'îé 
daiis la vife. Loin de diminuer sur le 
théâtre italien les plaisirs de Mmaginâ^ 
tion, îl me semblé qtf il faudrait au con- 
traire Iqs augmenter 'et les multiplie^ 
de tofatek fes manières. Le èoût vîf ^dès 
italiens pour la inusîque, et pour les 
ballets à grand spectacle, est un iiidic'é 




même en traîtàht les objets sëî- 



3W^ Çffl?fl»f% »Ji }àvmâ9w 

daot l<^«géfiie »dr3q[iitt:iqi|e«^ol«0rst)|>îèèeé 

9|i0va^ie»î4ç Itijftjr loirfre^âgîeilse^i^lègQefi 
pî^es; P9fài^ ^igîfisilk»' eta ^m^utes^ inaié 

^^-ÎK$i ré,|^ue de leur^gioèfe *tEÎ9l02i 
t\^f^i Comment é^yne {iQuiTaifer QnosMMS 
tflWQ*/Ô>AdBr «u JtMie ioe^qqi n^^is^^ 
»!^^.wisté> }ii| théâtrç tragîqiite ?**-f :^noi 

q^ift:, y^^iiày^ jraisfin^ ntiluni; t€pii» 

lN|f^i?(Mp poMf noms de > Tegidj^i ilfttu'^ 
den laspriitsi en Italie^ ée teurMifiictlafilMf 
individuelle sJ^rs méfn>eiqti'^ftaQttBé^l^4 
Qdinstianoe^ emtérieaape ne les fst^tfivh ; 
i|iaiS:C6 ^ui nous manque surtout JfHMiiL 
VbjYH^é^^ €e: sont des- aetew»w^^ Hëif 
pi|«pka?^ aiflœtées > amènent ^tié6eé$àif^ 



ii?ë9ti'.|)as'îde :Uângtiie'<^W làtii!î4ltê''<'ti# 

t«fent9f(tieida(ls>))a tiafêv (^«^«Ik màëi^ 
é^ft^aens' ajouté toi rUttnkaM'^bS^ê 
kf^kmvétit&'ide 'Pacceïrtl^ 'c'est itilfe Wè^ 
«{de '<»>nthiuëlë t[«r se- mêle & IVi^i^ 
pves^sa L^defii setitmiéifité sans' Itri *¥ferf 
ôteiîicb: «à fopcë;--à^ yôtts Vétttez/ ïtiii 

vw^i^er^ et ^lie voU5i' dit^^ il faut kpië 

w 

xi^9>1%iexpriniiable plafêir de ^oA Vdft^ 
jouer-^là tragédfe; H ^ftiutquë^ôUs'ttiî^ 
^Ifftiie»^ auK téêraoïgèrÀ 'que 'Voûfe^-ieri 
^t^fW digntes la rare ji^uî^ssai^ce'de'céjflj^ 
l^altri^: un ^^hï ' que votis- seule 'pdfillré^ 
t^^m^ ftalie^^ ouf.pltitôt que V6tift'^eéhr« 
4flfns4e' mondé possédiez^' piaîsque ix>dtè 
v^reâmey^est «flâpreintè»-^ - ' "' yî 
C^riftDe dvait un dësir secret de 
jôuer k tn^édie devant lond» Nelvilj' et 
4^^ nj^^itrer améi très^àf-son atiota^ef^ 
02A^%vf^léwn'o6aîl aecepter 'scnfe^ smiinâipq 
fjro^H>i^, r«t *SQ» $tegaaifebl*:^lûi*rfci 



jjff^ ]^\gî^,^m^^ dèmipraU 

aux tiollicîtatio&s de ^es amia. Connue 
^icm n'ifaésita jJus,-* ^Hé bit^n, : 4ît^2e 
çn se retoumaat vers . le piûnfCe CaateU 
JFbrte, xu>uft aceonipliroiis cbnç^ si vous 
le. youlez> le projet que j'avais for osé 
depuis long-temps, de jouer la tradoi^ 
tion .i^e j^'ai faite xle RMaéo €(t lu^ 
liette. — «Ropiéo et Juliette de Shakes^ 
pearç? .s'écria M. JEl^germond^ vous 
^9Sf^ donc l'anglais ?~-Oui, répondit 
Çorioper^-nEt vous aimez Shakespeare } 
dit encore M. £dgermond-*^ommi9 
un ami» reprit-elle» puisqu'il connaît 
tous les wcrets de. la douleur.— ^£t 
vous le jouerez en itali&q» s'écria M« 
^^germond» et je l'entendrai! et vous 
aussi* mon cher Nelvil ! ah I qifie voua 
êtes heureux! — ^Puis se repentant à 
rinstaflt de cette parole indiscrète» il 






î'ictfei hotûë peut intéresser 
-ài(t(msi^ lés ftgés.^-^tie ndàs deràcts 
hfflinsbx, ' teprit41 avëc èthbarras, si 
oioxE&asaktbns à un tel ispectàcle ! 
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Tout fht arrangé €n peu de jours, 
les rôles distribués, et la soirée choisie 
pour la représentation dans un palais 
que ' possédait une parente du prince 
CasteUForte, amie de Corinne. Os- 
wald avait un mélange d'inquiétude et- 
de plaisir à rapproche de ce nouveau 
siiocès; iiep jouissait par avance; maia 
par avance aussi il était jaloux^ n<m de 
tel homme en particulier, mais du pu- 
blic, témoin des talents de celle qu'il ai* 
mait;- il eût voulu connaître seul ce 
qu'elle avait d'esprit et de charmes ; il 
eût v#uiu quç Corinne, timide et ré- 
servée comme upe Ax^aise, possédât 
cependant pour lui seul son éloquence 
et son génie. Quelque distingué que soit 
un homm^ peut-êtm ne jouit-il jamais 



sans mélange de la supériorité d'une 
femme s'il Tai^e/ son cœur s'en in- 
quiète ; s'il ne l'aime pas^ son amour- 
propre s'en o&nse. Oswald près de 
Corinne était plus enivré qu'heureux, 
et l'admiration qu'elle lui inspirait aug- 
mentait son amour, sans donner à sas 
projets plus de stabilité. Il la voyait 
comme un phénomène admirable qui 
Ijii apparaissait de nouveau chaque 
jour ; mais le > ravissement et l'étonné* 
ment même ^qu^Ue lui .faisait éprouver^, 
semblait éloigner l'espoir d'une vie tmn<» 
quiUe et paisible. Corinne cependant^ 
^tait la femme la plus douce et la plus 
facile à vivre ; on l'eût aimée pour ses 
t}ualité's communes, indépendamment, 
de ses qualités brillantes : mais encore 
une fois^ elle réunissait trop de talents^ 
elle ^tait trop remarquable en tout 
genre. . Lord Nelvil, de quelqu'ayantege 
qu'il fui; d9ué> lie croyait pas lîégaler, 
et cette idéQ lui V^in^ des cnûiites 
sur la durée de leui: affection mutttelle 
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3Cir cofftïNNE ov i^iTÂtm. ' 

Eh vain Oôritme, â fèrte d'àtùfé^f; il» 
Msait son esclave^ le nîfaîtrie sitot^^tt* 
întjnxet et cette fdne dàfrfs lès fërs-tiié' 
jouissait point en^ paix de sôti ^lAphe. 

Quelques heures arrant la rejM*^n- 
tation^ lord Nelvil conduisit Goritme* 
dans le palais de la princesse Caste^* 
Forte, où le théâtre était prépaiié. It 
faisait un' soleil admirable, et d'une def^ 
ftnêtres de cet escalier on découvrait' 
Rome et la campagne. Oswald arrêtai 
Corinne un moment et lui dît :— -Voyez- 
ce Beau temps, c'est pour vous, c'est 
pour éclairer vos succès. — ^Ah! si cela 
était, reprit-elle, c*èst vous qui me por- 
teriez bonheur, c'est à vous que je de- 
vrais la protection du Ciel. — Les sen- 
timents doux et purs que cette belle na- 
ture inspire sufîiraient-ïls à votre bdn- 
heùr ? reprit Oswald ; il y a loin de cet 
air q(ue nous respirons, de cette Vêverîé 
qù*înspire la campagne à là salle 
bruyante qui va retentir de votre nom.— 
Oswald, lui dit Corinne, ces applatr- 



<lîfiS€^iifieaiË»9 t$i je Jas obtiens^ n'fsl^ce pas 
p^€e.<|iie v€(U^ le^ eutefidrez qu'ils auw, 
vo^t. l0 pouvoir de ine toucha ? et si 
je montra qaielque talent^ ne sera-ce 
pas maa sentÙBeut pour vous qui me 
rias^irera } La poésie^ Famour^ la re^- 
ligi9n> tout ce qui tient à Tenthousias-^ 
me enfin est en haranonie avec la na^ 
taM^; et en regardant le ciel azuré^ en 
me livrant à rimpression qu'il me causeï' 
je compnends mieux les sentiments c% 
Juliette^ je suis plus digne de Rotnéo. 
-^Oui, tu en es digne,, céleste créa- 
ture, s'écria lord Nelvil ; Qui, c'est une 
fûblesse de l'âme que cette jalousie 
de tes talents, que ce besoin de vivre 
seul g^vec toi dans l'univers. Va re- 
ci^eillir les hommages du monde, va;, 
mais. quiB ce r^ard d'amour, qui est 
plus divin encore que ton génie, ne. 
sioit dirigé que sur moi. — Ils se quit- 
tài?ent alors, et lord Nelvil alla se pla- 
^ cer dans la salle, en attendant le plaisir 
de voir paraître Coriqne. 



36A.^ ÇOftINNfi OU |.*IXA1.X;^ 

C'est un. sujet itali^ qvmJStofnéqj^ 
Juliette ; h^ scène ^ passe kjVévoii/^; 
on y oioptre encore le tombea;^ yde ç^ 
deux amants, t Sh^kespearç a. écrit, cet^ 
pièce avec ôette imagination du u^îdi 
tout à la fois si passionxvée et si na^t^é, 
cette imagination qui triomphid <lans je 
bonheur, et passe si facilement^ ^é^^' 
xDoins^ de ce bonheur ^q désespoir^, çt 
4u désespoir à la mort. Tout y ebt xa- 
pide dans les impressions^ et Fon sent 
c^endant que ces impressions* rapides 
,sçi*QAt ineffaçables. Cest la force de }a 
nature^ et non la frivolité du cœur qui, 
soua un climat énergique, hâte le dé- 
veloppement des passions. Le sol n'est 
point léger, quoique la végétation sçdt 
-prompte ;, et Siiakéspeave, mieux qu^au* 
^c|n.écrivaia< étranger, a saisi le carac- 
tère ^atianal de ritalie et cette £écon- 
(dite d'esprit qui invente mille maalNres 
^^poui: vsirier Texpressiondes mêmes, aen- 
j , jtinifïBits^ <>pt^ «éloquence orientale,;. q^ai 
:i^.s^çt;^ft iWJiïps de tojitp Ift.. 



^lar' jSemdre éé qui se passe dans le 
cceor. de n'est pas, cotàme dans TOè- 
iSaii, uiiè rfiême teinte, iin même son 
^ui répond constamment à la corde ht 
plus sensible du cœur ; mais les couleurs 
niuItîpHées que Shakespeare emploie 
dans Roméo et Juliette ne donnent 
point à son style une froide affectation, 
c'est le rayon divisé, réfléchi, varié, qui 
produit ces couleurs, et l'on y sent tou- 
jours la lumière et le feu dont .ellçs 
viennent. Il y a dans cette composition 
une sève de vie, un éclat d'expressrén 
qiiir caractérise et le pays et les habi- 
tants. La pièce de Roméo et Juliette, 
traduite en italien, semblait rentrer 
dans sa langue maternelle. 
' La première fois que Jul iette^ paraît^ 
^'est à un bal oh Roméo M ontlagùe é^est 
intk)duit dans la maison des Caplilets, 
'^ lés ennemis mortels dé sa fàtaitléi <îb- 
-^rifine était revêtue d'Un httbît dë^^fôte 
^ *<(ftiamiant, et eèpenàft rt¥ • ^onfôflfii* J 4u 
éëétàiùe dès téiËtps. 'Séfti:fa^V«u1kf étaient 
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366 CORIKNE OU L'ifAUE. 

artîstement mêlés avec des pierreries et 
des fleurs ; elle frappait d'ûbor4 Comme 
une personne nôuveHe, puis on recon- 
naissait sa voix «t sa figure, mais sa fi- 
gure divinisée qui ne conservait plu» 
qu'une expression poétique. Des ap- 
plaudissements unanimes firent retentir 
la salle à son arrivée. Ses premiers re- 
gards découvrirent à l'instant Oswald 
et s'arrêtèrent sur lui ; une étincelle de 
joie, une espérance douce et vive se 
peignit dans sa physionoinie ; en h, 
voyant le cœur battait de plaisir et de 
<^rainte : on sentait que tant de fëlîeîtô 
ne pouvait pas durer sur la terre ; 'était* 
ce pour Juliette, était-ce pour Gorimie 
que ce pressentiment devait s'acèom- 
plir î 

Quand Roméo s'approcha d'elle pour 
lui adresser à demi-voix des vers si bril- 
lants dans Tanghiis, si magnifiques dans 
la tradudtion italienne, sur sa grâce et 
sa beauté, les spectateurs, ravis d'être 
interprétés ainsi^ s'unirent tous avec 



traoapfirt àRcpéo; et Japsission subite 
qui le saisit^ cette paasipn, allutnée pv 
le premier regai!d, parut à tous les 
yeux bien vraisemblable. Oswald com- 
mença dès ce moment à se troubler; il 
lui semblait que tout était prêt à se ré- 
Viéler, qu'on allait proclamer Corinne 
mi ange parmi les femjmes, l'inteiToger 
lui-même sur ice qu'il ressentait pour 
«fHfi^.la lui diflputex, la lui ravir ; je ne 
:9ai# quel wiage ébloui&isant pas$a de- 
vant ses yeux, il oraignit de 4>e plus 
voir^ il cxai^it de s'évanouir, et se 
. retira ^er^îère une x*olonne pondant 
quelques instants. Corinne iuquiète le 
•oberchait avec anxiété^ et prononça 
«ce vers: 

Too eaxlj seen unknown, andknowD tpo jate ! 

Jlk ! je toi vu trop tôt sans le cçn- 

naitre, et Je tai connu trop ifirdl, avec 

vn accent si profond^. q^'.Oswald tr^s- 

., saillit en rentencjiant, rP^rce. qij'iJi ,]jui 
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S68 véârsikÊ 6xi iI^jœtÊ. 

fcêtoWë <]^fe' Corinne rajppîiquaie i-tëitr 
sftufttioti personnelle; i , . ^ : 

Il ne pouvait se lasser' tfadittitët'& 
grâce de ses gestes, la dignité de ^é« 
mouvements, une physionomie qtii pcî-j 
gnait ce que la parole hç pouvait dire,; 
et découvrait ces mystères du cœxïr 
qu'on n'a jamais exprimés, et qui potif-^ 
ttint disposent de la vie. L'accent, fe 
regard, les moindres signes d*un adèiir^ 
vraiment ému, vraiment inspiré, sottt 
une révélation continuelle du coeur hu- 
maïn , et Tidéal des beaux -arts se^mêfé' 
toujours k ces révélations de là nature. 
L'harmonie des vers, le charme dés ât-^ 
titudes prêtent à la passion ce qui liiî' 
manque souvent dans la réalité, la grâce' 
et Ta dignité. Ainsi tous les sentiment^' 
du cœur' et tous les mouvements dé ^ 
Pâme' passent^ à travers Timàginafion 
sans rien perdre de leur vérité. 

Au: seçQndi acte,; Juliette paraît; air- 
k'baiobri de siâ^ jjardinf'pôur •s'tetitJ^e^-" 
nir avec Roméo. De toute là 'piîrure de 



Corinpei il ne Igii cestgil; plus . quô les 
fleurs^ et bientôt après aussi les fleurs 
devaient disparaître ; le théâtre à demi 
éclairé) pour représenter la nuit, ré- 
pandait sur le visage de Corinne une 
lumière plus douce et plus touchante. 
Le son de sa voix était encore plus har^ 
monieux que dans Téclat d'une fête. 
Sa main levée vers les étoiles semblait 
invoquer les seuls témoins, dignes de 
Tentendre, et quand elle répétait Ro- 
méo, Roméo, bien qu'O&wald fût cer- 
tain que c'était à lui qu'elle pensait» il 
jse sentait jaloux des accents déliciei^K. 
qui faisaient retentir un autre nom dan» 
les ainL Oswald se trouvait placé en 
face dû' balcon, et celui qui jouait 
Roméo étant un peu caché par Tobscu* 
rité, tous les regards de Corinne purent 
tomber sur Oswald lorsqu'elle dit ces 
vers ravissants : 

" . In truthy falr Montague, I am too ^d ; 
** Af^ tberefore thoujxiay.>t tbiiJtk my Whinriouf i 
Bgbt : 
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'•iButtntst rae, gentleman, rUproi^ tûo'rétnir 
*' Th»ii those that hâve inove eDunio^ tQ. be 



therefore pardon me ; 



" Il est i^ni^ cbeau Montagoc^^ je 
^^ me rsuis montrée Irop ipassiîoniiée, 
^ tu pourrais penser .que ma çonéiiîte 
^^ a été lëgève ; mak orois-moi» ;»oUe 
'^ Roméo, tu lae (trouveras p\w cfié^e 
** *que xselles qui ont plus d'art pour c»- 
** cher ce qu'elles éprouvent ; aînsâ dco^e 
*^ pGitcldnne-inoi.'' 

A ee BDwrt: — tparâoRneninai ! pur- 
dotme-moi d'mmer! pardonoe-moi >de 
te Pavotr laissé connaître \ — ^il «y wait 
•da;ns le regard de Corinne une prière îsî 
limdre, tant de tiespeot pour son luxMwt, 
tant, d'orgueil de son choix^ ^ lorsqu'elle 
disait: — Noble Roméo! Bea^ Mt^n^ 
tague ! — qu'Oswald se sentit aussi 
fier qu'il était heureux. Il releva sa tête 
que r attendrissement avait fait pen- 
cher, et se crut le «oi du monde^ puis- 



^?il iH%itôit wr un <:oeur qui xenf^rin^k 
<totis lei» tvésars de la vie. 

Corinne, en apercevant l'effet qu'elle 
{produisait sur Oswald, s'anima toujours 
.plus par cette émotion du cœur qui 
«eule produit des miracles ; et quand à 
l'apfiroehe du jour Juliette croit enten^ 
éxe le ehant de l'alouette, signal du 
^part de Roméo, les accents de -Corinne 
avaiient un eharme surnaturel ; ils p^i^ 
gnaieut l'amour, et cependant On y 
«entait un mystère religieux, qyçTques 
v0ouvemr# du <îiel, un pressage de re- 
tour vers lui, une doUeuc toute oé- 
leste, telle q«ie celle d'une âme exilée 
sur la terw, et que sa divine p^ttriie va 
bietitèt rappeler. Ah ! qu'elle étwt heu- 
^.reuse, Corinne, le jour où elle rfprë- 
'seatoit aifisi^devAnt l'amâ de soncb^ix 
un noble rôle dans une belle «trjagédie ; 
hC|U6 d'années, combien de vies seraient 
ternes ao^ès d'un tel jour ! 

Si lord Nel.vil ayail p*i .jou^r avec 
CJQriiine k rdle é^iB^méo^A&i plu^ 



3^2^ c0Aii^:& au x*frAM9« . 
qu'çUç gpujtait n'eut . pas-élié si fiiompkt 
Elle ^urajit désiré d'écarter ks-veiîs ffes 
-plui grands paëtes pqw parler ellôf. . 
même selon son cœur; peiiit*êtr© «lêmfc 
qu'un sentiment invincible de timidité, 
eât enchaîné son talent^ elle u'eût pai 
osé regarder Oswald^ de peur de. se ; 
trahir, enfin la vérité portée jusqn^à : 
ce point aurait détruit le prefitige^de.. 
Part ; ipais qu'il était doux de savoir Ik 
celui qu'elle aimait, quand elle ^éprou^ 
vait ce mouvement d'exaltation que k 
poésie seule peut donner! quand elte 
resseiitait tout le charme des énaotion» 
sans en avoir le trouble ni le dé<;hire- 
ment réel ! qu^nd les affections qu'elle 
exprimait n'avôient à la fois rien de per- 
sonnel ni ;d'«ibj^tr£^it, et qu'elle semblait > 
dire à lord Nelvil : — ^Voyez comme je 

suis capabli^d'^ïP^ï" î 

—Il e^t impa38H>le q«e dana sa fwrpv 

pre situation on^puiîase; être contente 4e 

soij Ja gasii^ipn et la timidité to«r à,tqur.o 

^ntjaînen]^ oij. yetieottei^ inspy?ept*rç^p: , 



d^s(m^tiMitne otif trop idé «ou tirismn : mai^ 
se montrer |mffekè sîms qu'il y kit de 
Fatifectation; utiir le càlme à là wnst- 
btlité^ 'quand trop souvent elle l'été ; en- " 
fin elckter pour un moment dans les 
ph»^ doux rêves du corar^ telle ^ait 
la jouissatlce pure de Corinne en jouant 
la^ tragédie. Elle joignait à ce plaisir celui 
de tous les succès, de tous les applau^ 
dfftsements qu'elle obtenait, et son regard 
les mettait aux pieds d'Oswald, aux 
pieds de l'otiget dont le suffrage valait 
à lai seul plus que la gloire. Ah ! du ^ 
moins un moment Corinne a senti le 
- bonheur. Un moment elle connut, au 
prix de son repos, ces délices de Tâme^ 
que jusqu'alors elle avait souhaitées 
vainement, et qu'elle devait regretter 
tocgcMirs. 

Juliette au troisième acte devient se- - 
crètemeht l'épouse de Roméo. Bans le 
quatrième ses parents voulant là for- i 
cer à en épkius^r un autre, ■ elle'' Se ^*tlé- ' ' 
cide à prendre te breùVage ' i^^ébtipisP ' ^ 



aottfc K|u'dîle AîeoA: ^e Ja «naîa ^'^^MP^^i^i^^ 
et (|ittf dcftt lui âQf\k&r ï^pfwej^çQ de 
la ^mort. Tous les mouy^mentp de Co^ 
vnme, «a démarche agitée^ 3e6 aco^sts 
altérés^ ses regards tantôt vils, tantôt 
abattus, peigaaîent le oruiel combat d^ 
la icrainte et de ramour ; les mbos^i^ 
tembles qui la poatssuiyaîiÇQt^ jà l'idée 
de se Hoir trasDspoDtée vivaate dsios les 
toEobeaiiK de ses ancêtres, et oqpeii-» 
dant lleBthousiasaie de passion qui fait 
sait .triompher une âme ai jeune d'Un 
effroi ainatitml. Qswald sentait comxt^ 
fan besoin ircésiatihle de voies .à son 
aœours. Une fois elle leva les yeux vescs 
Je oiel avee une ardeur qui e&fsAmsùt 
profandément oe besoin de la protec-» 
lion diiâne, dont jamais un être hu^ 
main n'a pu s'affranchir. Une autiïe £ais 
4ard Nelvil crut voir qu'elle iétendait 
ies bras vers l4ii comme pour llappder 
i^ aon .aide, et . il se leva dans cm traos* 
fiort insensé, puis .se rassit, ramené à 
J^i*même par les pegaids. surpris de 



XmmiiaB ou JL'VtAULE. 3f6 

4^ux iqm r^tfv^kannaient; rnéBêonémo-' 
tiam tieventÂt si forte iqu'elk «e pouvait 
.jétts se CTcher. 

Au cinquième ac3te, Roméo, qui 
croit Juliette sans vie, la soulève du 
tombeau avant son réveil et la presse 
foontne «on cœur ainsi évanouie. Co- 
«riâne >élait vôfeue -de iylanc> ses chev^u^ 
-noirs tout êp»rs, €it sa tête penchée «m* 
Aoméo avec ^une grâoe ^t eependant 
une^vérité de mort si touchante et si 
-«ombre, quHjtewald se sentit ébranlé 
toiït à la foiâ par les in^pres^ions les 
flxxs opposées. 14 ne poivrait suppoii;^ 
de vok Corinne «dans les'JDvas d'un autre, 
il frémissait en contemplant l'image de 
<ieHe -qu'il animait ainsi privée de vie ; 
-enfin il 4^pouvait comme Roméo ee 
mélange erael de dé^spoir et 'd'anH>«r, 
de moTtt 'et de volupté, qui font de 
cette «cène la i^lus déchirante du théâ- 
tre. Enfin quand Juliette se réveille Ôe 
ce 'tombeau, au pied duquel son amant 
vient de «'inim€4ei'> et que sce pre- 



v^m mo^B <i^Lii& gpn. eeixmeil^ joua e^ 

voûtes funèbres, ne sont point ii^j^fé» 
par Teffroi qu'elles devaient causer^ 
lorsqu'elle s^écrie : • 

Where is my lord ^ where is my Romeo ? 

> . . . . , • 

},à est num époux? ek e$t m^j 



'' Où eê 

'' Boméar 



ces cris par des gémiss^odents, et ne rer[ 
vint, à lui X}ue lorsqu'il fut entfi^iS^é 
par M* Edgermond hors de la salle^ . t. . 
i , h^ pièce finie, Corinne s'était tjFou* . 
vée mald'ëmotion et de fatigue* Osw^l^. 
entra le premier dans sa chambjre^ et la, 
vit seule avec ses femmes, encore revê^ . 
tue du costume de Juliette et comme . 
elle presque évanouie entre leurs Jlnm. 
Dans l'excès de son trouble, il ne i»^ 
vait .pajB distiqguer si c'était la. vérité 
ou la. fiction, et ^fs jettant aux pieds de 
Corîmi^ il lui dit en anglais ces p^trol^ . 
deRoi^éo: 



** pbu¥ fe" -dèniîère fois *<k)ntfé' mo<i 

Ëyes, look your last ! arms» ttikè )z;oiir la^t eiE-< 
brace. 

' Corinne, encore égarée, s'écria :-^ 
Ghwid Diea ! que dites-vous ? Voudriez- 
vénë xÀe quitter, le voudriez-vous ?— • 
Non, nôn^ interrompit Oswald, non, 

jéjttre — A l'instant ]a foule des 

amis et des admirateurs de Corinne forçai 
sa porte pour la voir ; elle regardait 
Oswald, attendant avec anxiété ce qu'il 
allait dire, mais ils ne purent se parler • 
de toute la soirée; on ne les laissa pas 
seuls un instant. 

'^Jamais tragédie n'avait prodtrit un tel * 
eflfet en Italie. Les Romains exaltaient- 
aVec transport la traduction et là: j^i^ê*' 
et l'actrice. Ils disaient que c'était' là"* 
véritablement la tragédie qui convékiàii' 
aux Italiens, peignait leurs mœursi^' 
rémifaiti letir^ âme.en càpfivatitfîerir iinà- 
gihàtron, é:^ 4isatt vîAdit^ 4dF ^ ns^" 
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'latine 'ptar «n «tjf^leloaf à ito«tr ^quent 
et lyrique, inspiré et naturel* Corinne 
recevait tous ces éloges avec un air de 
douceur et de bienveillance ; mais son 
ânie était restée suspendue à ce mot Je 

-jure .qu'Oftwald avait prononcé^ et 

•dont l'arrivée d^ monde avait mtep^ 
-rompu la suite : ce mot pouvait en e& 
fet coixtemr le eecfdtde Ba dettinée* 
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NOTES 

DU PREMIIi» VOLUME. 



Page 31^ ligne 9. 

Apcone est à p^u près à c«t ég^rd dans le 
même dénuement qu'aloirs. 

Page 48, ligne 8*. 

Cette réflexion est pui«ée dans nne épltre sur 
Jlome, de M. deHumboldt, frère du célèbre 
«voyageur .et ministre de Prusse à Rome. Il ea^ 
difficile de rencontrer nulle part un hopame dont 
Tentretien et les écrits supposent plus de con*- 
naissances et d'idées. 

Page 8^, ligne 4. 

Il faut excepter de ce blâme, sur la manière 
de déclamer des Italiens, d'abord le célèbre 
tMonti, qui dit les vers comme il les fait. C'est 
^véritablement un des plus grands plaisirs drama- 
tiques que Ton puisse éprouver, que de l'enten- 
dre réciter l'épisode d'Ugolin, de Francesca di 
flimini> la mort de Clorind, etc. 



\ 
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Page 93, ligne 10. 

Il paraît que lord Nelvil faisait allusion à ce 
beau distique d^ Propeite : 

Ut caput in magnb ubi non est poncre signis . 
. .Ponitor h«c imos ante corona pedes. . 

Page 159, ligne 8. 

Un Français, dans la dernière guerre, com- 
mandait le château Saint-Ange; les troupes 
napolitaines le sommèrent de capituler, il fépbfl- 
dit qu'il se rendrait quand Tàn^e de broïUse re- 
mettrait son épée dims k fourreau. 

Pag« l*9> ligne 18. 

Ces faits se trouvent daus Ihktwe den r^nn 
hUques italiennes du moyen âge^ par 1^. SimiMHJbi^ 
X^énevois. Cette histoire sera certainement cxhw 
«îdérée comme une autorité ; car Ton, voit, 
en la lisant, qne son auteur est un homme 
d'une , fiagacité profonde, aussi consdencrêux 
qu'énofgique dans sa maniète de racofnter et de 
peindre. 

Page 161, lignes. 

Ëine Welt «.wax hist du,:o Rom $ doch ohaedit lilebe 
Wate die Welt niebt ^^^ Welt, ware denn Rom auch 
- nicht Rom. . tr 

Ces deux vers sont de Goethe, \t poëte 
^âél^^)etnagm,lëphHesophe, Vhoà»to<^de1èlt^ 



Ti vant, dont roriginalité ^t l'imagi nation sent les 
plus remarquables. 

T^age 168, lîgne 19, 

On dit que cette église de Sai«t*P{erf è est une 
des t>rincipale8 caioses de la réformatioti, parce 
qu'elle a coûté tant d'argent aux papes, que pour 
la bâtir ils ont multiplié les indulo'ences. 

Page 178, ligne 19. 

Le^ minéralogistes affirment que ces lions ne 
•<Mit pa^ de basalte, parce que la pierre volcani- 
que qu'on désigne aujourd'iaii sous ce nom ria 
saurait exister en Egypte; mais, comme Rline 
appelle basalte la pierre égyptienne dont ces lions 
son* ^cirmés, et que l'historien des arts, Win- 
k«lmAnn, leur conserve aussi ce nom, j'ai cru 
pouvoir m'en servir dans son acception primitive. 

Page 182, lignes. 

Çarpte. X^mor tauri, de aeptem coUibus herbâs, 
. P^mc licet Hic magnée jam locus urbis eal» ' 

Hoc quodcunque vides, hospcs,^ qoam maximaftoraa 

est, 
•Aniè Phiygem iEneam ooUîs et hcrba fuit, etc. ^ 

PROPtRCE, Hv. IV. el. 1. 

?aS^ 1981 ligne, 22. 

. A»à^te est .mort 4 No^r. rÇi>mwe ili90:»elîd^ 
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aux eaux deBrundise, quiluiélaieat.ordmaiéf»; 
mais il partit mourant de Rome* 

Page 228, ligœ 16^ 

Viximuft insignes inter utramque faccim. 

PftOFSiU:s% 

Page 23 JT, ligne 6L 

Plin. fiist. natnr. U III. Tiberis quam 

libet magnorum navium ex Italo mari capax ; 
rerum in toto orbe nascentium mercator placidissi- 
mus, pluribus propè soins qnàm ceteri in omni- 
bus terris amnes, accolitur, aspiciturque villis, 
Nullique fluvionim minus licet, inclusisuhinque 
lacteribus : nectamenipsepugnat, quanquam cre* 
ber ac subititis incrementis, et nusquam magi» 
aquis quàm in ipsà urbe 8tagnan^b«s« Qoin 
immè vates intelligur potiûs ac monitor, ancta 
eemper religrosus veriûs, quàm saevus. 

Page 301, ligne 2; 

M. Roscoc,ranteur de l'Histoire des Medicis, 
a fait paraître plus nouvellement, eu Angle- 
terre, une Histoire de Léon X, qui est un véri-" 
tUble» chef-d'œuvre en ce genre, et il y raconte' 
toutes les marques d'estime et d'admiration que 
les princes et le peuple d'Italie ont données aux 
hommes, dé lettres distingués; il montre aussi 
avec impartialité qu'un grand nomt>re des papes 
<mt eu, à cet égard, une conduite très-lîbérale. 
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Page 324, ligne !♦ 

Cesarotti, Verri, BéttinelH, sont trois auteunr' 
-vivants qui ont mis de la pensée dans la prose ita- 
lienne ; il faut avouer que ce n^esf pas à cela 
qu^'on la destine depuis long-temps. 

Page 348, ligne 9. 

Giovanni Pindemonte a publié nouvellement 
un théâtre dont les sujets sont pris dans Tbistoire 
italienne, et c'est une entreprise très-in té resaante 
et très-louable. Le nom des Pindemonte est 
aussi illustré pas Hippolito Pindemonte, Tun 
des poètes actuels de l'Italie qui a le plus de 
charme et de douceur. 

Page 362, ligne 4. 

Or vient de publier les œuvre» posthumes 
d'Alfieri, où se touvent beaucoup de morceaux 
très-piquants ; mais on peut conclure,. d\un es* 
sÀi dramatique assez bizarre qa'il a fait sur sa 
tragédie d'Abel, qu'il sentait lui-même que ses 
pièces étaient trop austères, et qu'il fallait svr* 
la scène accorder davantage aux plaisirs . de > 
l'imagination. 



FIN DES NOTES DU PREMIER YOLUMF. 



w -^ 




TABLE DES LÏVRES 



tu PREMIER VOLUME. 



Livre I«r. OswalS, P%^ ^ 

Livre IL Corinne au Capi- 

foie, 50 

Livre IIL Corinne, 97 

-Livre IV, Rome, 136 

Livre V. Les Tombeaux, Jes' 

Esîises et les Palais, "212 

htJ^ûS^VLLesJliçpurtet lejCa-- 

racière des Italiens, - 25^ 

Livre VII. La Littérftture Ita^ 

lienne, 31^ 

' * * . 

FIN DE LA TABLE DU PREMIER YOLURE» 



/ 



«saMaBOMaei 



Dei'Imprimene de R. Juigné, 17, MargaretSt. 

Carendish Square. 

"7 '^''. """• 






\ 



n 



f 







m 



■^^^C 






